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ONTARIO ET QUÉBEC

La législature d'Ontario est à discuter
en ce moment l'exposé financier fait il y
a quelques jours par le trésorier Wood.
I Ye dpour nous, matière à une étude

.i ansce budget peu mouvementé,
qui contraste avec nos derniers états finan-
ciers si compliqués et si troublés.

En comparant la position des deux pro-
Vnces, on voit que leurs revenus et
déPenses ordinaires sont à peu près les

mnes. Toute la différence entre elles
provient de ce que Québec s'est vue forcée
de s'endetter pour entreprendre des tra-
vaux extraordinaires, tandis que sa voi-
sine est restée exempte de toute surcharge.
L'équilibre si bien conservé dans l'admi-
)Iistration des affaires d'Ontario a été rom-
pu chez nous par la dette que noue avons
dû contracter pour construire nos voies
ferrées.

, La principale source de revenu, pour
lune et pour l'autre province, consiste
dans le subside fédéral de 90 centins par
tête. Ce subside, basé sur les chiffres du
recensement de 1871, est naturellemeni
Plus élevé pour Ontario.

Apiès le subside fédéral viennent le
terres publiques, qui fournissent en moy
enne le mêulLe revenu dans les deux pro
Vinces, soit de $400,000 à $500,000.

Les licenses, dont nous tirors, bon or
mal, environ $150,000, ne donnent pa
cent mille piastres au trésor d'Ontario.

En revanche, nos voisins possèdent un
ressource d'un genre tout spécial, l'intérê
de leursurplus, qui a pour contrepartie che
nous, l'mîtérêt sur la dette. Le gouverne
Ment d'Ontario perçoit une renti .nnuell
<le plus de $200,000, provenant (le se
épargnes capitalisées, et nous payons à no
créanciers umi intérôt d'un demi-million

Le département de l'instruction p-
blique, à Toronto, produit un revenu d

$50,000. D'un autre côté, cependant, le trop lents, celui-ci s'attache trop à la
revenu de la justice (timbres, etc.,) n'est lettre et celui-là à l'esprit de la loi. MaisJ
pas de $100,000, tandis qu'il est de plus en somme il faut bien admettre que s'ils
de $300,000 ici. étaient payés en proportion de l'ouvrage1

En somme, le revenu ordinaire, dans la qu'ils font, ils devraient avoir des salaires1
province d'Ontario, n'est pas austi élevé beaucoup plus élevés que les autres jugesi
que le nôtre, mais les charges y sont, aussi, de la province de Québec.1
moindres que les nôtres, prises collective- C'est à la cour d'appel que le mal se1
ment, bien qu'elles soient plus fortes sur fait le plus sentir en ce moment, que lei
quelques items. remède est plus nécessaire. Cette cour

Ainsi, la législation coûte $40,000 de menace de redevenir encombrée Pommeq
plus à Québec qu'à Turonto. Les dé- autrefois. Les causes les plus insigni-
penses du service civil, par contre, sont fiantes y languissent des mois. A Québec,«
presque exactement les mêmes dans les où elle a trois fois moins de causes à juger1
deux cas. L'instruction publique coûte qu'à Montréal, elle siège aussi longtemps1
environ cent mille piastres de plus dans que dans cette dernière ville. Est-il rienj
le Haut-Canada. Les frais d'entretien des de plus absurde I Aussi, depuis un an, elleq
ailes d'aliénés sont aussi plus considé- n'a entendu à chaque terme que lu quart
rables ; s'élevant i plus de $300,000. ou le tiers des causes inscrites.
D'un autre côté, l'administration de la Pourquoi le Conseil du Barreau ne de-
justice absorbe dans la province de Qué- manderait-il pas aux honorables juges de
bec $150,000 de plus que dans la pro- cette cour d'examiner un certain nombre
vince d'Ontario. de dossiers ou de factums d'avance afin de

Cette dernière diffirence provient du pouvoir,à l'audition, disposer de plusieurs
système môme, qui, dans le Haut-Canada, de ces causes ou du moins d'abréger de
laisse retomber eur les municipalités une moitié les plaidoiries. Sans doute, le seul
large part du fardeau de ce service. moyen de rendre ce tribunal efficale serait
C'est à cette matière que l'hon. M. d'y ajouter un sixième juge, d'en laisser le
Loranger faisait allusion dans son discours quorum à cinq membres et d'y rendre les
au banquet du Windsor. termes plus fréquents, mais si on ne peut

Le cabinet de Québec pourrait appli- obtenir le plus qu'on demande le moins.
quer ici le mode de répartition en vigueur Les motifs ae ceux qui demandent une
dans Ontario pour l'entretien de la ma- commission sont sans doute excellents,
chine judiciaire. En ces temps difficiles, muais cela va coûter beaucoup d'argent. Le
c'est le devoir de tous d'assister autant que gouvernement, les juges et le barreau réu-
possible le gouvernement dans ses efforts nis ne pourraient-ils pas au moins trouver
pour tirer la province de l'ornière. Les le moyen de pourvoir aux besoins les plus
corporations municipales devront accepter pressants I
leur part de fardeau, s'il devient néces- UN AVOOI.
saire de les mettre à contribution. Elles
sont présentement dans une position de
beaucoup plus avantageuse que le gou- FIN D'UNE GUERRE
vernement. D'un côte, elles laissent à
celui-ci tout le poids de l'administration
de la justice, et de l'autre elles s'attri- Sir Garnet Wolseley est parvenu à cap-
buent la plus forte partie du revenu des turer le chef Secochoni, qui tenait encore
licenses. Il suffirait qu'elles consentent la ca .pagne dans l'Afrique du Sud, de-
à un partage plus équitable des charges et puis la prise de Cetewayo, et qui s'était
des profits dans ces deux branches, pour cantouné dans la çoloie du Transvaal.
que les embarras cessent et que le budget C'est le dernier acte de la guerre des Zou-

provincial soit remis en équilibre, lous. Il parait que cette phase suprême
proinia sitreisen qulire A 1 AA - '-
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A. GLuNms.1

ADMINISTRATION DE LA JUSTICE'

Jusqu'à ce que la commission qui doit
étudier les réformes à faire dans l'admi-
nistration de la justice ait commencé et
fini ses travaux, pourquoi le barreau ne
fait-il pas adopter quelques mesures pro-
visoires dont la nécessité est ai évidente 1
De la cour supérieure et de la cour de ré-
vision de Montréal il n'y a rien à dire de-
puis surtout que nous avons les services
de l'hon. juge Sicotte, le Saint-Hyacinthe,
et de quelques autres juges laborieux. Il
est certain que les juges de ces deux cours
font en général plus qu'on ne pourrait
exiger d'eux pour donner satisfaction au
barreau et aux avocats.

Le nombre de causes qu'ils entendent
et décident démontre qu'ils font cinq ou
six fois plus d'ouvrage qu'aucun autre
juge des autres districts et au moins trois
fois autant que les juges de la cour d'ap-
pel. Le fait est qu'un se demande coi.
ment ils peuvent trouver le temps néces.
saire pour délibérer.

Sans doute, ils ne sont pas larfaits, on
trouve les uns trop prompts, les autres

de la lutte a été marquée par due atrocités
de la part des Anglais. Les journaux
publient des détails affreux sur les der-
niers combats. LA résistance des nègres4
a été héroïque. Il a fallu faire sauter, au
moyen de la dynamite, les cavernes qui
leur servaient de retranchements. Des
centaines d'infortunés, hommes, femmes,
enfants, périrent sous les décombres. Ce
fut une boucherie horrible.

Il est bien malheureux que l'Angle-
terre soit dans la nécessité de faire de tels
exemples pour maintenir son prestige et
garder intact son empire colonial. La
guerre du Zululand,comme celle de l'Abys-
sinie, comme celle de l'Afghanistan, n'a-
vait d'autres motifs que ceux d'une poli-
tique fatale, aussi impérieuse dans ses exi-
gences qu'implacable dans ses moyens.
Au point de vue strictement anglais, cette
politique est nationale, elle est patriotique,
mais c'est un patriotisme bien égoïste et
bien peu humain.

On ne peut s'empêcher de faire aussi
cette remarque, que ~ la Grande-Bretagne
est beaucoup plus belliqueuse avec 1-es
peuplades atricaines et asiatiques, peu ex-
pertea dans;la guerre moderne, qu'avec le
nations civilisées. Il ne lui coûte guè e
d'entreprendre ces luttes inégales, où elle
est sûre d'avaaoe de vainete et où elle

:riomphe sans gloire; mais elle y regarde
i deux fois lorsqu'il s'agit de provoquer
)u de rencontrer des ennemis sérieux, et
e plus souvent elle préfère dans ces cas
e mode des arbitrages, tout faux et rui-
ieux qu'il soit parfois, aux règlements par
e sort des armas. L'Angleterre n'a pas
ait une seule guerre européenne, ni
name américaine, depuis la guerre de
,rimée. Elle n'a exercé ses soldats, pen-
lant ces vingt-cinq ans, que sur les champs
le bataille de l'Afri lue ou de l'Asie.
Dans le même temps, elle a eu trois ou
juatre arbitrages, qui ont tourné à son dé.
avantage-mais dont à la vérité, il nous
iierait mal de nous plaindre, puisque dans
leux de ces circonstances, l'affaire le l'À-
!bama et celle de l'île San Juan, l'arbi-
trage a peut-être épargné à la métropole
[eux conflits dans lequel les adversaires
se seraient fatalement battus sur le dos
Les Canadiens.

Les guerres extra-européennes ont cette
particutirité qu'elles ne sont pas néces-
sairement soumises au droit des gens, les
peuples qui ne font pas partie du concert
européen étant considérés comme hors la
loi sous ce rapport. Il en résulte des ex-
:ès, sous forme de représailles ou sous pré-
texte d'exemples à donner, qui ne pour-
raient se produire dans les guerres de
blancs à blancs parce qu'ils provoque-
raient sûrement des manifestations de la
part des voisins. Les accusations portées
contre l'Angleterre au sujet de s-s rapports
avec ses sauvages ennemis sont aaus doute
exagérées, mais elles ont aussi du vrai, et
sont propres, par conséquent, à nuire à la
nation dans l'esprit du monde civilisé.

A. G.

CHRONIQUE AMÉEICAINE

Naw-YoRK. 5 février 1880.
Pendant que le général Grant recoin-

mence ses intermin bles voyages, et que
l'Ile de Cuba se remet de son tremblement
de terre, New-Yoik, uui prend d, -plus en
plus au sérieux son titre le capitale de
l'Amérique civilisée, cherche à s'étourdir
dans un tourbillon de plaisirs mondains.

A lheure où j'écris ces ligues, le monde
élégant a je ne sais combien de bals mas-
qués et de fêtes de charité qui lui offrent
des divertisements.

Les cuisiniers français, qui ont toujours
tenu à honneur de porter haut l'art de
bien manger, et de rire encore mieux, ont
voulutcette annéetepater les New-Yorkais
par un de ces souliers mirobolants, où l'on
voit défiler plus de plats de viande sur la
table qu'il n'y a d'étoiles...sur le drapeau
américain.

New-York, qui possède vingt mille
Français, devait se ressentir de ce mé-
lange... hilarant.

.La gaité gauloise, mêlée au vin de cham-
pagne, lui a fait perdre la tête.

La lourdeur hollandaise, qui la caracté-
risait autrefois, a disparu, et l'on ne voit
plus en elle aujourd'hui que la .Folie agi-
tant ses grelots.

***

Si les vieux puritains qui ont fondé la
Nouvelle-Angleterre sortaient de leurs
tombeaux, je me demande s'ils verraient
d'un bon oil les amusements de leurs ne-
veux. Peut-être, après tout, que ces bonnes

,tes blanches ne seraent pas aussi sévères
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qu'on le pense; car, rien ne prouve qu'au
delà du tombeau on soit si triste. Malgré
le raffinement de nos plaisirs, il est pos-
sible que nous leur paraissions très maus-
sades.

L'homme est un être ennuyeux el en-
nuyé, chacun sait cela; et, pour échapper
au poids de ses propres soucis, on le voit
rechercher avidement les distractions qui
sont à sa portée. Il s'est fait un idéal de
ses désirs, et, pour y arriver, il fera l'im-
possible.

Ainsi, voi!à trois new-yorkais qui so-it
partis porr la Californie il y a trente ans,
MM. D. O. Mills, O'Brien, et le roi des
crésus, Flood. Ces trois hommes aujour-
d'hui ont des millions pleius leurs coffres-
foi ts; ils sont telhement riches qu'ils pour-
raient, s'ils le voulaient, allumer chaque
jour leurs cigares avec des greenbacks sans
se ruiner.

Les esprits superficiels diront "Voilà
trois mortels bien heuriux qui font leur
paradis sur la terre !" Cependant, ces rois
de la finance s'ennuient à mourir, Je ne
dis pas que les remords les étouffent ; je
prétends seulement que les lingots d'or
dont ils pourraient paver leurs salons leur
troublent le cerveau.

Aussi, pour échapper à cette fièvre de
l'or, ou plutôt pour s'y livrer tout à fait,
on nous annonce que ces gentlemen et
leurs familles viennent s'établir définitive-
ment à New-Yo:k, afin de mener la vie à
grandes guides et de s'amuser pour leur
argent.

Ou prétend de même que plusieurs ban-
quiers le Boston se préparent aussi à venir
s'instaler ihi, parce que la ville offre de
gramle< facilités à ceux qui ne savent com-
ment, dissiper leur fortuue.

Si cela continue, la ville ne sera peu.
plée que de millionnaires ; on jetera l'ar-
gent par les fenêtres ; l'on ne verra que
palais de marbre et carrosses dorés. Mais,
comme la maison du pauvre fera tache au
milieu de ce luxe insolent, on la démo-
lira, et les chroniqueurs de mon espèce et
bien d'autres seront obligés de déguerpir.
Ai! décidément, le progrès est une belle
chose, et le dieu dollar nous prépare bier
des surprises!

*

Quelques dialogues Eurpris au dernier
%al masqué :

Un monsieur qui a un faux nez.-Ol
niadama ! qulle taille ravissante ! quel re-
gard étincelant! Malgré ce déguisement
qui me cache tant de perfections, je sui
sûr que que voui devez être éperdument
jotie !

La dame au domino rose.-Il ne fau
pas vous fier aux apparences, monsieur.

Le monsieur.-Ne faites pas la coquette
avec moi, madame; pour un instant, leve2
votre masque, vous me rendrez bien heu-
veux.

La dame.-Je le veux bien, mais vou
même quitterez votre faux nez.

Le nonsieur.-Voici, regardez.
La daine,stupéfaite.--Ciel! mon gendre!
Le monsieur.-Grand Dieu 1 ma belle

mère !
Autre scène du môme genre.
Un arlequin.-Oh chère ange I c'est me

bonne étoile qui m'a conduit près de vous
il est écrit là-haut que vous devez fairt
mon bonheur 1

Colombine.-Votre langage est tr&
fleuri, mais ne prouve rien du tout; tou
le mionde ici peut m'en dire autant.

Arlequin-Quel preuve d'amour vou
faut-il donc I Voulez-vous nia vie, voule
vous nmon âme ? Oh 'J pour un seul de vc
regards j'escaladerais le ciel et j'irais vou
chercher une couronne d'étoiles !

Colombine.--Vous me parler d'étoile'
beau masque ; c'est bien imprudent à voua
Je suis femme ; c'est vous dire qu'un co;
lier de diamants me plairait beaucou
mieux que tous les astres dont vous vor
lez me coiffer. .

Arlegui.-UJn collher de pierreries
n'est-ce que cela? O divine enchanteresse
Contentez votre désir : voilà un chèque d
deux mille dollars. Mais ne me refuse
pas plus longtemps de me montrer votr
visage.

Colomibn.--Mille Lois weoi, mon be

arlequin, soyez heureux, admirez mon
visage puisque vous y tenez absolument.

Arlequin.-Que vois-je I ma femme !
Colombine.-En chair et en os. Ah !

monsieur, je vous y prends à me faire des
traits.

Le mari, se jetant aux pieds de sa
femme.-O Lucy, pardonne-moi, je t'a-
chèterai aussi des boucles d'oreilles et un
camée.

La femme.-C'est bon, je voua pav-
donne ; rentrons chez nous maintenant, le
carnaval est fini.

***

Dernière plaisanterie à propos d'un
marchand de fleurs médicinales.

-Je ne sais pas pourquoi, disait un
pierrot, cet herboriste va si loin cher-
cher des gueules-de-loup, lorsque, sans se
déranger, il peut en voir une en se regar-
dant dans sa glace.

ANTHONT RALPH.

NOUVELLES ETRANGERES

Tristes nouvelles de l'Irlande. Trois
cent milles personnes sont menacées de
mourir de faim si on ne vient à leur se-
cours promptement. Des milliers de fa-
milles ne font plus qu'un repas par jour-
et quel repas! Quelques patates sans pain1
ni viande 1

Dans un mois, dans quinze jours, ce
sera la famine avec toutes ses horreurs.

Dans plusieurs villes le peuple s'est as-
semblé, a marché en procession et a me-
nacé d'avoir recours à la violence pour
manger. Des appels sont faits à la cha-
rité du monde entiet. En Angleterre,.
aux Etats-Unis, partout on organise des
souscriptions. Le Herald de New-York
ouvrait, la semaine dernière, une liste sur
laquelle il s'inscrivait pour $LOO,000.
Tout le Canada ne pourra en faire autant,
mais il veut au moins faire preuve de
bonne volonté. Nous sommes bien pauvres
nous-mêmes, et nous sommes surpris que
la misère ne se manifeste pas d'une ma-1
nière plus alarmante. Mals au moins
nous ne mourons pas de faim et nous de-
vons faire notre part dans cette ouvre de
charité. Il est impossible qu'en plein
dix-neuvième siècle, dans un temps où
l'on parle tant de philantropie et de cha-
rité, on laisse toute une nation mourir de
faim. Ce serait un déshonneur pour l'hu-
manité, un crime.

Aux cris déchirants qui s'élèvent de
l'Irlande se joignent des bruita de guerre
alarmants, De tous côtés on s'arme, on se
prépare à la lutte. L'Europe devient une
immense manufacture d'instruments de
guerre, une gigantesque caserne. Il y a de
la poudre dans l'air, on s'épie, on se
guette, on est prêt à se sauter à la gorge.
Ce n'est plus qu'une question de mois, de
semaines peut-être. La Prusse aiguise ses
griffes et veut profiter de son alliance avec
l'Autriche pour satisfaire ses haines et ses
convoitises. C'est à la Russie qu'elle paraït
vouloir s'attaquer, mais de fait c'est la
France qu'elle vise, cette pauvre France
qui a pourtant bien assez de ses dissen-
lions intestines. Une guerre étrangère
serait probablement le signal d'une autre
révolution.

Le ministère de Freycinet est battu en
brèche par la presse révolutionnaire comme
les ministères qui l'ont précédé et il tom-
bera comme eux après un règne de quel-
ques mois.

Gambetta lui-même serait débordé, dé-
vancé, répudié udprofit de Clémenceau,
la nouvelle idole de la révolution.

Bismarck compte sans doute sur l'aide
de la révolution pour écraser la France,
comme il a compté sur la Commune.

Ne sachant quels prétextes inventer
pour expliquer les armements de la Prusse,
il fait proclamer par toutes les trompettes
de la renommée, que c'est la France qui
veut la guerre et prépare sa revanche.

L-0. D.

Des chefs Maures sont arrivés à Ma-
drid avec une pétition signée par plusieurs
milliers de Maures, qui demandent d'être
placés sous la proteotion de l'spagne.

ÉCHOS

On dit que l'hon. M. Royal, le nouveau
deputé de Provencher, sera le moteur de
l'adresse en réponse au discours du trône.1

La princesse Louise est arrivée d'Eu-
rope le 2 courant, après une absence de
quatre mois. Le gouverneur-gétiéral est
allé rencontrer sa royale épouse à Hali-
fax. Leurs Excellences ont passé deux
jours à Montréal, en se rendant à Ottava,
où ils présideront à l'ouverture de la ses-
sion.

*,*

La reine Victoria a ouvert en personne
la session du parlement inpérial, qami doit
otre la dernière le la Chaimbre actuelle.
Quelques journaux prétendent que Sa
Majesté a voulu témoigner ainsi de ses
sympathies pour le cabinet tory et pour sa
politique. Il y a près de vingt ans que la
reine n'avait paru en personne au parle-
ment.
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Les souverains d'Europe en sont arrivés
à ne pouvoir paraître en public sans dan-
ger pour leurs jours. Les socialistes de
toute déniomnination, communistes, nihi-
listes, les guettent partout. Il y a quel-
ques jours à peine, une tentative d'essas-
sinat avait lieu à Madrid, sur le jeune roi
d'Espagne et la reine Christine au lende-
main de leur mariage. Les gardes d'hon-
neur et les gardes du corps ont cessé d'être
considérés comme superfluité d'apparaît
autour dle la personne des rois, et leur rôle
est devenu réellement sérieux et néces-
saire.

Oi redoutait aussi un attentat contre la
personne de la reine Victoria, à l'occasion
de l'ouverture du parlement, et des pré-
cautions minutieuses avaient été prise par
l'entourage de Sa Majesté.

\*

Le rapport du colonel Gzowski au sujet
du pont du Côteau vient d'être publié. Ce
rapport a été adopté par un ordre en con-
seil le 27 janvier. La substance de ce do-
cument est déjà connue, et les détails sont
relativement de peu d'importance. Le fait
principal, c'est que le colonel Gzowski
condamne le projet d'un pont bas et tour-
nant, mais admet la possibilité d'un pont
à hautes arches. Dans une lettre qu'il
vient d'écrire à ce propos à M. McGilli-
vray, M. Braun, secrétaire du départe-
ment des chemins de fer, dit que le gou-
vernement,s'appuyant sur les arguments de
son ingénieur, rejette le plan l'un pont
tournant, mais qu'il est disposé à per-
mettre la construction d'un pont à hautes
arches, dans certaines conditions.

***

Deux horribles tragédies viennent de se
pasa--r dans le Haut-Canada, à huit jours
d'intervalle. Dans une localité prés d'Ot-
tawa, une femme a tué son mari à coups
de hache, au cours d'une violente que-
relle causée par l'abus des liqueurs. Dans
un autre village, une famille entière, coin-
posée de cinq personnes, a été massacrée
par une bande d'hommes masqués, au
nombre d'une vingtiie, et les cadavres
br-lés après le meurtre. C'était une fa-
mille de brigands et de mailfaiteurs, parait-
il, et le crime était un acte d'affreuse v n-
geance, mais ce fait est bien mince comme
circonstance atténuante. Les lynchers
américains n'ont jam is poussé l'audace
aussi loin, et cet épouvantable massacre,
digne des moeurs sauvages, a jeté la cons-
ternation dans toute la province d'Ontario.

**

Un journal rappelle que, depuis qua-
rante-troisans qu'elle règne, la reine Vic-
toria ne s'est montrée en désac:ord avec
ses ministres que deux fois, la première
lorsque air Robert Peel voulut exiger
le renvoi des dames d'honneur et con-
trôler lui-même la domesticité royale, la
seconde lorsque lord Palmerston, étant
ministre des affaires étrangères, prit sur
lui, en 18b2, de reonnaitreleooup.d'Etat

le Napoléon III, sans l'aveu de Sa Ma-
esté. Dans le premier cas, sir Robeat
Peel dut céder. Dans le second lord
Palmerston se retira, mais ses collègues
estèrent au gouvernement. Revenu au
pouvoir, il put lui-même gouverner en-
uite pendant plusieurs années sans être
roublé par la reine, bien que celle-ci,
omme toute la famille royale, ait toujours
éprouvé pour lui une antipathie marquée.

Le nouveau procès des Sauvages du lac
des Deux-Montagues, à Aylmuer, s'est ter-
miné comme Ifs deux premiern, par le dé-
saccord des jurés. Il est bien étrange, en
vérité, que, dans un pays comme le nôtre,
en face d'un crime aussi avéié et aussi
monstrueux que celui de l'incendie de l'é-
glise du Lac, la justice ne puisse avoir son
cours. Comment se fait-il qu'une preuve
trouvée suffisante par les juges et par le
jublic impartial, puisse araltre insaiffi-
sante à des hommes réputés eux-mêmes
impartiaux ? Nous ne voulons pas juger
les jurés, toutefois. C'est le système qu'il
faut condamner. Il serait trop révoltant
d'avoir à supposer que le fanatisme reli-
gieux soit parvenu à ce point, qu'il puisse
se trouver parmi nous des hommes ca-
palbles de vouloir protéger des criminels
notaires, parce qu'ils appartiennent à une
certaine croyance.

* *

Les dernières nouvelles de Saint-Péters-
bourg portent que le czar est atteint d'a-
liénation mentale. Cela devait fatalement
finir ainsi. Le cerveau le mieux organisé
n'eût pu tenir longtemps à umi régime pa-
reil. La peur de l'assassinat avait pris,
chez l'infortuné monarque, le caractère
d'une véritable înanie, d'autant plus pro-
noncée qu'elle était mieux motivée. Les
menaces des nihilistes sont constamment
suspendues au-dessus de sa tête comme la
célèbre épée de Damoclès, qui n'a peut-
être jamais existé. C'est à rendre fou.

Le télégraphe dit que la maladie n'est
qu'intermittente, et qu'elle ne par:it pas
devoir s'agg aver. On parle, cependant,
de déposer le malheureux princ2, qui eût
mieux fait d'abdiquer lui-même avant ce
jour, et de sacrifier l'empire à s-a sécurité
personnelle.

Le czar est à la veille de célébrer le 25e
anniversaire <le son avènement au tiône,
ayant succédé à son pèr-e,.Nicolas, en 1855.
Son oncle, Alexandre Ier, et son grand-
père, Paul Ier, sont morts de mort vio-
lente, comme plusieurs de leurs prédéces-
seurs, du reste.

*a*

M. Tardivel, du Canadien, se donne
parfois beaucoup de mal pour rien, dan--
l'accomplissement de la tâche qu'il s'est
imposée de réformer le lang ige et les
mSeurs de ses comp triotes. Il y a quelques
jours, il dénonçait l'emploi du imiot écuyer
comme désignation socialo. Aujou 'hu i, il
s'en prend au mot Oratur, qu'il trouve
absuide d'employer pour dlésigner leo rwsi.
dent de la Chambre des Com 1u. Mal-
heureusement pour M. Tardivel, cette
traduction du mot speaker est bel et bien
consacrée par l'Académie.

Mais, dit n, tre excellent ami, cela n'a
pas le sens commun d'appeler orateur ce-
lui des muvmbres de la Cihambre qui pré-
cisément est le seul lui ne puiSse pr-n-ire
part aux débats. Pardon, cher M. Tardi-
vel, niais vous vous éprenez sur la i-
gnitication du mot speaker, qui n'est pas
pris ici dans le sens de debatfer, de discu-
tant (d'après lequel tous les membres de
la Chambre seraient des orateurs,) mais
dans le sens de prolocutor ; c'est-à-dire
que le président est le seul qui soit auto-
risé à parler au nonm de tous et celui par
l'entremise de qui la Chambre s'adresse au
souverain. C'est ainsi qu'il est le prolo-
cutor, l'orateur, le speaker par excellence.

A. G.

AVI
Les abonnés deV'OpiniornPuZie equi désire.

raient raie relir leurs volamesa'une eronie
des'areer au bureau de os journal, 4 et A, rue
B.ieury.
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CHAMP DE BATAILLE DANS LA ZULULAND

LES DIFFÉRENTES PROVINCES SOUHAITANT LA BIENVENUE À LA PRINCESSE LOUISE
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ÇÀ ET LÀ

Nous avons fait erreur en disant que la
pièce de poésie de M. Blanchemin publiée
dans, notre dernier numéro, avait été
dédiée à M. Fréchettb.

**

On dit que M. Fréchette prépare en ce
montent un grand drame historique.

Des mauvaises langues ajoutent que
l'hon. M. Marchand fera bientôt jouer à
Saint-Jean une spirituelle comédie en
vers / Pourquoi pas ? De la politique à la
comédie la transition n'est pas ai grande.

**

Le Constitutionnel, parlant de la publi-
cation dans les journaux d'un avis par le-
quel quelqu'un annonce qu'il demandera,
à la prochaine session de la Chambre lo-
cale, d'exercer la profession d',vocat, sans
avoir fait de cléricatur, proteste contre
l'établissement d'un piécédent qui serait
fatal à la professiou.

**l1

Nos remerciments à M. Tardivel pour
l'envoi de sa brochure contenant la lecture'
qu'il vient de faire à Québec sur les mau-
vais traitements dont la langue française
est %ictiie parmi nous. Quoique les ré-
dacteurs du Canadien ne nous aient ja-
)is dit que des choses désagréables, nous
reconnaissons que M. Tardivel est un de
ceux qui t-availlent avec le plus de succès
en ce icitmnt, à épurer notre langage, à
la déiivrer des mauvaises herbes qui y
croissent.

S*

Nous accusons réception de deux
romances qui sont déjà en gran le
vogue dans les salons, intitulées : Vieil-
lard et Souveni-s et La fuir ( da poète.
Los paroles sont ducs à la plume de M.
Aurète Barthe, et la musique est de M.
Ernest Lavigne, déjà si avantageusement
connu commiie compoLsiteur. Nos meilleurs
remerciements à qui de droit pour cet en-
voi.

L'une de ces chansons, La Fleur la
.poète, est dédiée avec permission à S. A.
R. la princeese Louise. Elles ont été tra-
duites en anglais par M. Jean Lespéraice,
rédacteur en chef du Uanadien I/lustrated
News. Elles doivent être chantées au pro-
chain concert qui sera donné à Montréal
par Mme Jehin Prume.

On peut se procurer ces deux morceaux
de musique pour la modique somme de
35 centins.

DRAME HORRIBLE

Depuis plusieurs années, le township
de Lucan. dans la province d'Ontario, a
été, à différentes reprises, le théâtre d'é-
vénements qui mettaient toute la popula-
tion en émoi. Tantôt c'était un incendie
qui causait de grands dégâts, tantôt un
cultivateur trouvait le matin ses chevaux
estropiés, quelques personnes ont été
même en butte à des tentatives d'assassi-
nat, et soit à tort où à raison, on accusait
une famille du nom le Donnelly d'être
l'auteur de tous ces ci imes.

James Donnelly et sa femme émigré-
ment au Canada il y a une quarantaine d'an.
nées et vinrent s'établir sur un lot de
terre d'une étendue de cinquante acres, à
lBiddulph, dans le comîté de Hluroni. Uit
peu plus tar'd, Donnelly pria possession
d'un autre lot de temre dans le même town-
ship, mais apiès un long procès avechi
comnpag: ie Thte Canada Laund CJompany
il fut obligé de dégueijpir, et subséquetm
nment, M. James Carswell devint le pro-
amiétaire de ce lot de terre. Un jour, aprè<

les moissons, les granges de M. Carswvell
avec tout ce qu'elles renfermaient fureni
détruites par le feu. Un peu plus tard
ses che-vaux furent éventrés et la famuîilk
D)onnelly fut soupçonnée d'être l'autteum
de ces crimies, nmais les preuves n'étaienil
l:as eufiisamntes pouur les traduire devant lea
triunamux. Depuis une dizaine d'années
on &tit s ar d'avance <le voir, a chaqui

erae a cour d'asaises, un degesm

bres de la famille Donnelly au banc des
criminels.

Cette famille se composait de sept gar-1
çons et d'une fille. Deux des fils, Michael1
et James, sont morts; le premier a étég
tué l'année dernière à Waterford à la suite
d'une querelle, et l'autre a été tué, dit-on,1
en essayant de s'échapper des mains d'uni
constable qui l'avait arrêté. lRobert, uni
de leurs fières, vient de sortir du péniten-j
cier où il a été'détenu pendant quelque
temps pour avoir tenté d'assassiner le
constable Everett. William a été con-i
damné à neut mois de prison pour avoir
commis un assaut sur la personne du
constable Reid pendant que celui-ci était
dans l'exercice de ses fonctions, mais il a
été remis en liberté avant l'expiration de
son terme d'enprisonneuent parce qu'il
était malade. John. Thomas et James
furent arrêtés en 1876 pour vol et autres
délits et admis à caution. Ils réussirent, à
force d'intrigues, à ftire éloigner les té-
moins de la Couronne et leurs crim-s res-
tèrent impunis.

Il y . déjà plusieurs années le chef le
la famille a été envoyé au pénitencier
pour avoir assassiné un de ses voisins du
nom de Ryder. Il avait ýté condamné à
être pendu, mais sasentence fut commuée
par le gouverneur général. On n'en fini-
rait p:s s'il fallait énumérer tous les
crimes dont cette famille, qui était la ter-
reur du voisinage, a été accusée.

Pendant la nuit du 15 de janvier, la
maison de M. Ryder fut détruite p-ir le
feu de fond en comble et James Donnelly,
p>ère, et sa femme, que l'on soupçonnait
d'être les incendiaires, furent arrêtés.
L'enquête devait se terminer le lendemain,
iais quelle nu fut pas l'horreur des habi-
tants de cet endroit en apprenant que la
famille Donnelly avait été assassinée pen-
lant la nuit par une bande d'hommes
masqués. Un jeune girçon d'une dizîine
<'années, qui avait passé la nuit chez Don-
nelly, a échappé au massacre en se ca-
chant sous un lit lorsque les assassins sont
entrés.

l>endant la même nuit, une autre bande
d'homme d'hommsnes masqués se sont ren-
dus à la maison de Williain Doinely,
>itué à trois milles de celle de son père et
ont frappé à la porte. John, le fière de
Williami, alla ouviiir et tonbi sur le seuil,
fra'ppé de deux balles. William se leva à
la hâte, mais les meurtriets avaient dis-
paru.

Voici les noms des victimes de cette
horrible tragédie : James Donnolly et sa
femme, John, Thomas et Bridget Don-
nelly. Une vingtaine d'individus ont été
artêtés.

LA CARRIÈRE DE KARÉHEAL

Quelques détails sur la vie de ce fameux
voleur seront probablement lus avec in-
térêt.

Né en Belgique, Maréchal émigra au
Canada vers 1870.

En arrivant à Montréal, il loua une
maison sur la rue Lagauchetière, près de
la rue Amherst et quelques jours plus
tard le vol audacieux commis chez La-
zarus, venait jeter l'émoi dan la ville. On
se rappelle que des bijoux évalués à
$20,000 furent enlevés de ce magasin.

Quelques jours apiès, une femme à la-
quelle il s'était fié le denonça. Arrêté
dans une maison de la rue Beaudry, on
trouva sur sa personne une valeur de
$10,000 en bijoux de toutes sortes. En
1876, il fut traluit devant les assises cri-
minelles et condamné à trois ans de péni-
tencier.

Pendant son séjour dans cette institu-
tion il inventa une serrure au moyen de
laquelle tout-s les cellules des prisonniers
pouvaient être ouvertes sim'iltanément.
Le gouve-neiment acheta plus tard cette
serrure extraordinaire.

Le mécanisume permettait de n'ouvrir en
même temps qu'une partie des cachots si
la chose était nécessaire.

Par sa bonne conduite et les services
qu'il rendit à [institution, il obtint que sa
peine fut réduite de six mois.

Cependant, à peine fut-il de. nouveu

en liberté, que les vols commencèrent à
se multiplier avec une rapidité effrayante.
Le plus important fut celui commis chez
M. Black et Cie., d'où l'on enleva pour0
environ $30,000 de marchandises.

Maréchal, soupçonné de ce dernier crime
fut arrêté, ainsi que trois autres individus
nommés Sutherland, McKty et Price qui
attendent actuellement leur procès qui
aura lieu dans le mois de mars.

Les autorités incapables d'éliciter leurs
preuves remirent Maréchal en liberté sur
son propre cautionnement. Les agents de
police avaient reçu instruction di le sur-
veiller sans cesse pour essayer de décou-1
vrir ainsi l'endroit où les soies olées1
avaient été cachées. Mais au bout d'une
semaine il disparut sans laisser aucune
trace. Ce n'est que la semaine dernière
que le grand connétable Bissonnette le dé-
couvrit dans les ateliers de la Compagnie
du Vermont Central à St. Albans, où il
était connu sous le pseudonyme de Knilz.

Lors de son arrestation, des lettres que
l'on trouva sur lui permirent à la police
le retrouver en grande partie les marchan-
dises volées. Les autorités ayant été inci-
pables de le décider à retourner au Canîad L,
il fut remis entre les m tiis le la police
américaine, car il s'était vanté, part-il,
de s'être évadé lu pénitencier de Si .
Sing. Tandis qu'on le conduisait à cet
établissement, il essayî de s'enfuir, mais
son gardien lui logt.a deux b dies dans la
tête. Conduit au pénitencier, il est main-
tenant entre la vie et la mort.

Outre les trois prisonniers dont nous
avons parlé plus haut, une dame Murray
a été arimtée comme comlplicp. dans la vol
de 8. Lewis Black et Cie. Lis lettres trou-
vées sur la personne de M trécl-il, por-
taient toutes la signature de cette femme.

On a beaucoup plaisanté surles préten-
dues maladies lu prince de Bis narck, qui
s:ut toujours à propos ga2ner une aita<lie
de humatisme ou une fluxion, lorolu' il
s'agit de dissimuler son avis sur une ques-
tion biffante ou de se sotstraire à une vi-
site importune. Il piraît, cepen lant, -lue
sou état le santé actuel n'est ntlle:aent
rassurant. Non-seulement le pince n'a
pu se rendre à Borlin, aisi qu'it l'avait
annoncé, mais la princesse, sa femme, a
qtuitté la capitale pour aller retrouver son
mari. Le Berliner' T,,tyeblatt donne sur la
maladie du M. de Bisinarck les détails sui-
vant

Le système nerveux du prince est tellement
ébranlé, que les médecins ont dû err.pltyer des
spécifiques pour lui procurer tlt soiti.neil et du
repos. En outre, le rhumatisme et encore si
violent, lue les médicaments interne et ex.
ternes les plus énergiques ont dû et doivent en.
core être employés.

A cela se joignent des soucis paternels,
car le fils cadet, le comte Guillaume, est
presque aussi malade que son père. Par
suite des fittigues supportées pendant la
guerre, il souffre de rhumatismes articu -
laires au point que dernièrement, il a (lu
êtie porté de voiture au wagon de chemin
de fer, et que son frère ainé, le coite Her-
bert, a dû l'accompagner pour lui servir
de garde-malade.

Le prince se traite pir tous les médica-
ments possibles, allopathiques et homœo-
patniques, ce qui n'est pas précisément de
nature à améliorer son état.

Magnifiques Robes en Ours. On porte une
attention extraordinaire aux reparages dep wl-
leteries chez Clis Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherinue.

Les Manchons et les Boas sont à meilleur
marché que partout ailleurs. On porte une at-
tention extraordinaire aux reparages de pelle-
teries chez Chs Desjardins et Cie, 637, 639, rue
Ste-Catherine.

Les Manteaux sont en plus grand choix et à
meilleur marché que partout ailleurs. On porte
une attention extraordinaire aux reparages lec
pelleteries cher %.ns Desjardins et Cie, 637, 639,
rue Ste-Catherine.

Les Casques sont à meilleur marché que par.
tout ailleur. On porte une attention ex'raor-
dinaire aux reparages du pelleteries chez Chs
Desjardins et Cie, 637, 639, rue Sainte-Cathe-
rine.

Toutes les Pelleteries sont h granl marché
chez Chs Desjardins, 637, 639, rue Ste-Cathe-
rine. On porte une attention extraordinaire
aux pelleteries chez Cha Desjardins et Cie, 637,
4s3, rue 8te-Catherine, Montréal.

LE NIRILISME El RUSSIE

Dans la nuit du mois d'avril 1876, on
apporta à l'hôpital d'Olessa un homme
qu'on avait trouvé étendu près de la gare
aux marchandises, la tête fracasée et inon-
dé d'un liquide corrosif. L'inconnu n'a-
vait pas perlu cnnaissance, mais ne par-
lait qu'avec diffiulté à cause des brulures
qui avaient corrolé profondém3nt la gorge
et la bouche. Il déclara se nommer Nico-
las Garinovich, bourgeois honoraire de
Kieff. Sa tête, son visage et le haut de
son corps étaient noircis et parcheminés
par suite de l'action de l'ac.de sulfurique
répaoulu sur lui. La police s'émut, les re-
cherches commencèrent. Sur la place où
l'on avait relevé le blessé fut retrouvé le
lendemain matin un écriteau portant les
mots : " Tel est le sort d'un espion."

Le blessé, dont l'aspect n'avait conservé
presque rien d'humain, survécut à ses
horribles blessures. Ses dépositions ont
servi de bise au procès qui s'est jugé ré-
com ment devant la cour martiale d'Oleasa
et qui a eu pour dénouement tragique
trois exécutions que nous avons rappor-
tées. Le récit de Garinovich jette un cer-
tain jour sur les agissements du parti révo-
lttionn1ire nisse. On voit que ha grandes
villes ont clhacune une " commune," un
co·nité secret orgmaisé communiquant avec
les cmuités des autres villes. Certains
membres d'une commune font également
partie de la commune d'une autre ville,
mais sous des noms supposés. Toua ces
hommes, ainsi que certaines femmes qui
appaitiennent au même groupe révolu-
tionnaiire, ne sortent qu'armés de revol-
ver;. Ils carrespondent entre eux à l'aide
(l'un langage convenu et d'une écriture
clhitfrée; ils out des mots d'ordre au
mnoyn lesquels il se font reconnîttre de
leurs afiliis, et u ecoivent des sommes d'ar-
gent à des éuo'lut s déter:ninées, ce que
l'um 'l'eux a appelé des " g-ges." On voit,
d'après la déposition de Gorinoviek, que
ce purti le soupçonnait d'avoir livré le
nuomu1 le quelqiues-un 'd'entre eux à la jus-
Lice, et l'avait attiré dans un guet-apens
pour l'assassiner. Le malheureux a voyagé
à côté de la fiole d'acide sans se douter
qu'elle était destiné« à son supplice I

L'IMPÉRATRICE À COMPIÈGNE

Un écrivain françgais, parlant des fêtes
brillantes qui avaient lieu sous l'empire à
Compiègne et duraient plusieurs jours,
dit :

Tous les jours, h cinq heures, avait lien se que
l'on appelait le Thé de i'Impératrice, réception
i imite dans les appartements particuliers de Sa
.\j'sté. Li plupart des invités y praissaient

a tour de rôle. Toutefois, ces réceptions étaient
principalement réservées aux litteratcurs, aux
savants, qui, dans ce milieu mondain, plein de
coteries et souvent exclusi, auraient pu se trou.
ver parfois isolés. N'était-ce pas leur offrir une
ocaion qu'ils appréciaie t for, defaire briller
leur rsprit, leur savoir et leur tact. L'impéra-
trice se complaisait dans ces joûtes d'inteili-
gntce. Avec une grace exquise et une bonne
v.lo"té devant laquelle ses adveraires les plus
spairitutels s'inclinuaient, elle s'étudiait tant bien
que mal à faire briller ses hôtes en les amenant
chacun sur leur terrain favori. Li souveraine
trouvait un tel attrait dans ces tournois, qu'elle
en oubliait l'heure, et que souvent sa demoi-
selle d'honneur en était réluite à lui adresser,
penîdant q1u'elle savourait les récite d'Edmiond
About ou de Prosper Mérimée, les amusantes
'tis<ertationus de M. Lachaud et les captivantes
théories de M. de Lessep, des signes respectu-
eusement désespérés. Il fallait, en effet, faire
comprendre h l'auguste Présidente que rheure
dle la toilette du sair était sonnée depuis long•
temp~s. C'était toujours à regret que devant es
injonuctionsa réitére, elle coup>ait court à ses
enttrainantes causeries, fort di nfeutes des racon-
tar.', des banalités de cour et des plaisanteries
palus nu rmoins délicates de certains familiers de
la maison.

La toilette du soir était une importante af-
faire. Dans les salons de Comnpiégne, en effet,
re préparaient les modes de l'huver ; c'est là que
les célèbres couitui'ières lanmçaienit leurs créations
hauvorites. Ce fut durant ces années brillantes,
il fatut malheureusement l'avouer, comme u
délire, une orgie de luxe à outrance dans les toi.
lettes fémîinines. Combienu de ruines, h6lss I que
dle troubles irréparables danus les ménagee snrve.
nus h la suite d'unue invitation h Gompiègne.-
Certines naobb'a étranugères nous furent partien.
lièremint fatal.s, et il est imntile de prononcer'
des noms. Afin de réfréner ces tendances, l'in-
pératrnie s'étudia, nmais un peu tard, dans les
dernières années, à donner elle-meme l'xemp.le
de la simp~liaitâ.

12 PEv== 1880
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ACTES DE G NÉROSITÉ DE LOUIS
PHILIPPE

Le premier de nos souverains constiti-
tionnel-s par sa date est aussi le plus im-
posant p ir le profond respect que com-
mande la grande infortune à laquelle il se
rattache. Au moment même où il allait
monter sur le tiâne pour épargner à la
France les malheurs qui dlevaient foudre
sur elle dix-huit ans plui tar., le <due
d'Orléans apprit par un inessage signé dlu
roi Charles X que ce pi-inca avait besoin
de 8ic cent mille francs en or et que le
porteur devait faire en sorte de les lui rup-
porter. (Ce sont à peu piès les termes de
ce mnessaga précis et laconique.) 1.e duc
d'Orléans répondit au général envoyó par
le roi Charles X, que la somme qu'il ve-
nait chercher allait être mise à sa disposi-
tion. Il écrivit sur le champ au baron
Louis, ministre (les finances, pour l'invi-
ter à remettre au général... 600,000 frs.
en or, destinés au roi Charles X.

-Je couvrirai, ajoutait-il, le trésor pu-
blic de cette avance.

Les 600,000 francs furent remis en ef-
fet le jour môme entre les mains du gé
néral, qui put repartir aussitôt annoncer
au roi qui s'éloignait le succès de sa mis-
Sion.

En 1831, presque une année jour pour
jour, après la première preuve (le la solli
citude empressée du roi Louis-Philippe
pour les intéiéts du roi Charles X, sa
sympathie fut éveillée de nouveau par la
lecture d'un journal anglais. Ce journal
annonçait qu'un warrant avait été rendu
en Ecosse contre le roi Chiles X ; une
Portion de ses effets était déjà saisie et sa
liberté même était mise en péril. Un de
Ses créanciers de la première émigration,
'f. de Pfaffenhoffen, après avo.r vaine-
ment fatigué de ses réclamationa les
Chambres françaises pendant de longues
années, poursuivait maintenant son royal
débiteur jusque sur le sol étranger. Il s'ar-
mait à la fois de toute la rigueur des lois
de la Frtce et de l'Angleterre. Profon-

6dment ému de ces poursuites qu'il avait
ignotées et des conséquences qui en pou-
vaient résulter, Louis-Philippe manda in-
médiatement son trésorier, M. Jaiet. Il
lui donna l'ordre <le rechercher sans perdre
un seul instant M. de Pfaffenhoffen et de
traiter à tout prix avec lui. Deux condi-
tions étaient imposée au négociateur: une
Promptitude qui ne ménagât rien pour le
Succès et le secret le plus absolu. Peu de
Jours après, grâce aux soins du trésorier
de la couronne et par les bons offices de
M. Casimir Périer, dont l'intervention se
cacha sous le nom d'un ami, M. Edouard
Arnold, la volonté du roi était accomplie.
Au moyen du paiement immédiat d'une
somme de 100,000 francs et de la consti-
tution d'une rente annuelle et viagère
d'une somme de 10,000 francs, payable
de trois mois en trois mois et par avance,
le comte de Pfaffenhoffen renozça au bé-
néfice du jugement qu'il avait obtenu en
Ecosse contre le roi Charles X. Ainsi le
créancier impitoyable fut désintéressé sans
même que l'auguste débiteur pût con
nattre la main qui écartait l'inquiétude de
sa retraite et les périls de sa personne.

LES BONAPAnTES ET LOUIS PHILIPPE

Il faut aussi montrer la famille de l'em-
pereur Napoléon protégée, tantôt contre
les douleurs de l'exil par l'autorisation
donnée à plusieurs de ses membres de re-
Voir la France, tantôt contre elle-miême
par un généreux pardon comme à l'é.
poque de la tentative de Strasbourg, ta'-
tôt enfin contre les embarras d'une posi-
tion malheureuse, comme en 1847 et 1848,
au moment oû les ministres avaient reçu
du roi l'ordre de demander aux Chambres
un crédit annuel de 150,000 francs pour
constituer au profit du prince Jétôome,
l'ancien roi de Westphalie, une pension
réversible en partie sur son fils, Jétôme-
Napoléon. Il y a pîus: la mutnificence
personnelle du roi avait déjà protégé un
autre Bonaparts. Le sacrifice d'argent ne
fut pas considérable sar s doute ; il y eut
du moins, par la pensée qui l'inspirait,
Me8 o épie adeur.

Un membre de la famille de l'enpe- UN NOUVEAU GILLIATT
reur, jeune encore, éloigné des siens et
voyag -nt en Belgique, était pressé par
les crésnciers exigeants, et sur le point
d'être mis en prison pour dettes. Il out la qu al à outenirn nouveruementiant
pensée de faire connatre au roi,Louis. S o l n
lPhilippe les enbirrts d'une po;ition qui lîovec neî pitu(re)
s'aggr.avait el:que jouir, et liientôt l cis- Aatfourré mioui bras dans une exca-sette royale s.nuva 11 liberté du neveu de vahiot, je le sentis retena par qulque
l'empereur. chose; <ais l'eau étant encore chargée de

Ainsi, par un privilège unique peut-
ôtr dans 1lhistoire, la provilence faistitêtro ln 'îsoîul proiec asî sans pouvoir rien distinguer. Lorejumus je

du toi Louis-Philippe le protecteur les pusy voir un liu clije în'aperçlus avec
funilles princières au nom diesquellesfî ulls pincère aunon ulsqudllashorreur que,1-v tentacule d'umn gros poulpe
l'imiplacables factions s'efforçaient inces- était enroulé autour.(Io mina colis 'îe

sanmtuent de la perdre dans l'opinion du un boa con4rictor. En ce moment, il ap-
pays. pliquîa quelques-uns de ses suçoirs sur le

Le cœur du roi n'était pas seulement dos de na main, ce qui me fit ép'ouver
ému par le spectacle des grandes infor- une sensation très douloureuse. Je sentis
tunes politiques ; les souffrances du peuple une douleuF comme si on me brisait la
attiraient surtout sa sympathie et occu- maiia et plus j'essayais do la retirer et
paient sans cesse s-% pensé. Dès 1830, plus'
pendant que ses ministres proposaient par J'eus les plus grandes difficultéi à con-
son or<lre aux Chambres des mesures des- server pied, pare que l'air introduit dans
tinées à rendre sécurité au commerce, le l'intérieur de mon appareil l'avait <onflé
mouvement aux affaires et le travail aux et allég
otivrier, Louis-Philippe donnantl'ex- erdu, car je n'aurais pas tardé à in'éva-

ple établissait de vastes chantiersdei d'un autre côté, je donnais le
travail et de charité dans ses domaines signal de me remonter, le nonstre aurait
prius Ou dans les domaines de la cou- tenu bon, lui aussi, et je courais le risque
ronne. Sa main surtout s'ouvrait large- de me faire arracher le bras.
mîe:t pôur secourir toutes les mi<ères po- J'avais un marteau sur moi, mais je ne
pulaires, que la cherté des subsistances pouvais pas le prendre avec ma main res-
renulait plus cruelles encore. tée libre, pour m'en servir contre le po-

Pendant l'hiver de 1830 à 1831, une lype. A environ cinq pieds de l'endroit
somme de deux millions fut consacrée par où j'étais, il y avait une barre do fer que
lui à des distributions de pain, de soupe, réussis à i rve
de viande, de vêtements, de literie et de portée de ma main gauche, et je m'en
secours en argent à la population indi-
gente de Paris et des départenents. Ah !
si cette charité, systématiquement enve- es alouedcom mailesbt
loppée dans une simplicité discrète, mé-
rite jamais que quelques critiques vien- frappais et plus le monstre me serrait,-si
nent se mêler aux louanges do l'histoire,bn
c'est pour n'a voir pas souvent fait une part
plus large à la publicité que lui conseillait que l'étreinte se relâchait, mais je n'en fus
la politique. Dans ses bonnes uvres quitte qu'après avoir déchiré en pluieurscaolimeotueschosses d'ailes, Luirs tronçons le tentacule qui me retenait cap-comme en toutes choses d'ailleurs, Leu tif. Ls-bête lâcha aussi alors le rocherPhilippe réprouvait la charlatanisme; leauuleeétifxetj3m'nmpr.
secret lui paraissait le plus indispensable Jauquelmel teet jeis,î'en eai
auxiliaire de la charité royale. AJaL Tims compbitenet éisé,eétatt

BENJAMIN CONSTANT
Dans la première crise de la révolution

le roi consacra plus de 1,200,000 francs à
îéparer des ruines honorables, à soutenir
certaines existences menacécs.

Parmi ses obli.és de cette époque, nour
pouvons, sans inconvénient aujourd'hui,
citer en première ligne Benjamin Cons-
tant. Il voyait arriver à la fois les infir-
mités de la vieillesse et les angoisses d'une
pauvreté qu'il n'avait pas prévue. La li-
berté d ce brillant esprit pouîvaity périr,
Le secret de ses embarras fuit mal g irdé
pour le roi, qui envoya immédiatement au
gran<l publicista un bon de 200,000 francs
sur sa cassette.

Deux autres noms bien connus figurent
encore parlni ceux des capitalistes ou des
négociants lui durent à Louis.Phîilippe de
ne pas subir les rigoureuses conséquences
d'un naufrage commercial.

PAS DE TRUVE
Pendant que, à cette époque de l'année, le

comnerce lest partout sans vigueur, et que les
M irclnnls'en général s'occupent d'inventaires
et de rglements de comptes, 1. maison DU-
PUIS FRÈR ES est enconibiée d'une foule tou-
leur, renaissante qui va y examiner le magni-
fi.pite stoik de banqueroute de Messieurs Joli-
cœur et frères que cette maison vient d'acheter
à 50 par 100 de moi is que ce qu'il a coûté à ses
premiers propriétaires.

Mteussieurs Jolicour et frères n':îyant ouvert
leur iigasin sur la rue Sainte-Catherine qîu'au
printenps dei-nier, il est facile <le voir que les
imaraliî<ises provenant de leur banqueroute
sont encore toutes frcîaiclee.

La niaison DUl'UIS FIÈRtES se trourant
puar cette derniè-e tranî>actioii avec un fort ex-
cédant sur les besoins <le son assortiment, elle
su-ra forcée de laisser partir ces marchan<dises à
<le-s prix inisignAihnts afit de faire place pour
l'iiportatioui du iiri:iteiiîils.

La liste de quelques-unes de ces marchin-
ulises indiquant les prix plritnitifs et les prix ré-
<luits, est mnainteiant en distribution dans toute
la ville.

Lecteurs, ne perdez pas de si rares avantages.
Allez sans retard faire vos achats chez

DUPUIS PRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

la rue Amherst, aux deux boules
noires, Kontreal.

tans Cette s1tuaItIonp ulls(t u V ngI minutes.

Je remontai avec l'animal, ou plutôt avec
une partie le l'animal. Il mesurait huit
pieds de diiiètres, et je suis convaincu
qu'il aurait pu retenir ainsi cinq ou six
hommes.

L'un des événements les plus considé-
rables, le plus considérable peut être de
l'année qui vient de s'écouler, a été la
mort, ai pré:natuiréa et si tragiqite. d 2in-
fortuné prine Inpérial. Les vers que M.
Stéphen Liégirul publie dans le Pays, sous
ce titre : le /etit Prince, à la mémoire (le
cet enfant lont la vie si courte fut "i d >u-
loureusa, seront luis avec émotion par ceux
miônes qui placent leurs esp'érances ail-
leurs que dans le retour de l'Empire.

Les deux premnières strophes particu-
lièrement doivent être citées.

Nous dont le cœur brisé se crut un jour pro.
[phète,

Nous qui sondons l'abine ayant touché le faite,
Nous qui vtimei, à l'heure où fleurit le chemin,
l'asser dans nuîm rayon l'imnpåra rice blonde,
Nous qui t'avons chanté, quand tu pirus iau

[inonde,
Un rameau vert dans chaque main (t) :

Pouvions-nous présager, noble enfant, qu'un
[Dieti soinl>re 

De ton front Intnineux dlût sitôt faire une oitubre,
Que le cèdre ironis leérir.it urhussean,
Que sonsi les pjlis flat tant du rideau dle detelle
La violette allait, cliangée en iiitnrtelle,

Pailer de tomîbe à ce berceau?1

Le rapprochement de Sainte-Hélène et
dit Zululanl, et cette étraînge fatalité de
l'Angleterre à l'épard de-t Napoléons, ne
pouvaient échapper au poète.

Là-bas, du fond des ftst, seule en l'humisle
[inatine,

N'apercevnis-tu pas se dresser Sainte.Hélènîe T
L'âpre écueil briflait-il plus ique les panthéons,
Ou i l'oubli te vint que le siol <l'Angleterre
Sert, depnis soixante ans, funèbre et solitaire,

De sépulcre aux Napoléons I

Spectres vains 1.... en avant 1 la France aime
[les braves ;

D'où ronde le péril, tu l'entends, tu le braves;
A toi laurier 'd'or du sodat triomphant I

Dût la foudre en éclats broyer une chimère.
La maratre cité qui fut j<'lis ta mère

Saura ce que valait l'enfant.

Comme le dit M. Paul de Cas-agnac
dans une ardente introduction au vers
du poète, M. Stéphen Liégeard"I fut l'hôte
fôté les réceptions joyeuses ; fi lèle comme
iadis, il vient aujourd'hui au funèbre ren-
dîz-vous." De -pareils dévouements do-
minent toute querelle et s'imposent au
respect.

ADOLPHE RAcoT.

(1) Né le dimanche le Ramiaux 1853. Na-
poléon tIV a saccatmbé le dimanche de la Pente-
côte 1879.

UNE HISTOIRE DE POULE

Voici une histoire qui nous arrive de l,
Floride et que nous recevons du Herald
de Palatka, qui la raconte ainsi:

" Nous tenons le fait cuivant J'en
homme qui ne sait pas mentir; sns cela,
nous ne la publierions pas daus notr kur-
nal où aucun mensonge n'a jamais trouvé
place. Dernièrement, le colonel St. Geoga
Rogers, d'Ocala, avait une vieille panie
qui couvait six oufs dans son verger d'o-
rangers. Comme toute bonne couveuse,
elle ne quittait ses oeufs que pour proudre
un peu de nourriture. Un jour. en reve-
nant à son nid, après une de ses courtes
absences, elle y trouva un serpent qui
avait avalé trois do ses oufs et qui, mDaI-
heureusement pour lui, avait négligé de
s'éloigner l)rès la perpétration de son
crime. L-% poule n'hésita pas un instant;
elle se jeta sur lui et l'attaqua avec tant
de furie qu'elle le força à battre en rn-
traite.

" Les coups de hec et d'egit ne ces.
sèrent de pleuvoir sur le malheureux seir-
pent que lorsqu'il fut rentré dans les
broussailles d'où il était sorti. Son enne-
mi vaincu, la couveuse se remit sur les
trois oeufs qui lui restaient et qui lui don-
nèrent trois poussins. Vers le temps de
l'éclosion de ces trois oufs, un doniesti lue
(lu colonel Saint-Georges, passant dans
l'endroit où s'était terminée la lutte de l1
poule et du serpent, entendit des cris de
poussins dans un buisson. En détourn int
quelques branches, il aperçut trois pous-
sins et près d'eux un gros serpent mort,
ayant un trou au milieu du corps. Les
trois poussins provenaient des trois oeufs
que le serpent avait avalés ; ils étaient
éclos dans son ventre, et s'étaient frayé un
passage à coup de becs."

Les indiens Comanches ont commis des
actes <le briganlage effré-ié, d sa les envi-
rons <les SIt- livières (S -ven Rivers), E.-
U. Ils inspirdnt les plus vives craintes.

Mères t Mères !! Mres !!!
Etes-vons troilnés dans votre repoi, <L unit, p-tr les

cris le votre enf.<nt en pro.ie aux .loîuteurà dle la dlenti-
thon 1 Si to est le rat,achtea gana detai u<ne file dle
SIROP CALMAXT DR MADAM< WiNs.oi.OW. Ce sirp son.
lager4 Imm6élistemPnt le paumvre ietit aimiede. yo: en
nertaines; Il n'y a pas & le nier. 1»e toute tlei %mre qui
ont pu en faire l'éprenrte sur leurA enf anta il n'y en a
pas une qui ne vous dise que ce i-ir.p leur rô .13 le -in.
testinl, ler Ionne le soilagement et la sant$, et procure
le repos a la mère. Il agit d'une manière imasiq,e. Il
est fi'unMelli tr-, sûr dans ltoi la c et, a-tgnré ibe& a
piren.tre ;c'est la preecriptikt d'ute dei **plus anhinnsset e-'élr.s fmm,•s-méderins et nouirri-es 'I- Etat.
Unis Chaque l st a cmp anée le cire .tin r.m-
p ét-s. Acte-u: ni'e"t ' érîtnble sans le fe simile d. UR
NI-4 et VERliK 'Ssur l'envelopip.e extérieir. En, v'ente
vit- z tous tIc atreuhandiit de is6 le'lied patteii-es Prix:
25 la A 6l 1".- I -éfl -ve n i- imiti m

La P'anacée iJomesque dle sJ<ow,
E.t la deeerniative dess ma'adtiea la pin- efl'ace daina le
iu rnde. Ell1e r 'vivîra le tpluis cilremî,it le'.eng, qa'eL:e
s..lt at.pliéa dl'une mnunière iterne <un externe, et< rr
là apnise.ra la douîîleur ''ne mn îulire p'<e <',,rtainn que
tout anutre -almuint, que ette dl<talenur suIt u-hraoniqse <ou
ailgue. La f'rea dle ce raméS-+ est gaantie douuble de celie
.ie tunle «autre préparation setmbl.ttle

La la'eu6 gutérit les 'lo,,e'rc<ldu e-ôté, dui ries 'n 'les
lîntestlins, l's mlinu de gorge, le rhîutuntism.e, le mat lde
dents et toutes ltes <ouleuire. o'est le grandl< un.dmant de
la dutleur. "' La P'anacée Dsme.stique de 11row-'" 'le-
v-rnit ce tianer dlans tioutec las fanî.ilies. Unea uerlléréa
dle le P'anac-é dlans un verra d'eau tchande (-ne'ré si «n
le tprélère). iprise nu îmonsent de se etîucher, fera disp t-
«1<te le rhuaîe. •.' cents la bîutelle. '

Bien des mîaladles
Qui, surtout chez les enfants, sonît attiribuées a dl'nutres
c 'uses, sont oennslîsnnées par les vers. b - Con,,ft -n ver-
mlfuîge île nrownî, sou les Pcstills piair les ve<ra. tout rn
étant d'une gran-te e fileneitîS pour tee ners, tne pseuve nt
altérer la '-oi.-tituîl n <le t'. nfanît le p'l«, dié<icat. Cette
coni.bimdsonî~ lînestlurs.ble a été ex;'îmeue ave-nî le plu<s
granîd <-tecIès l'or la-s îîé.lecins, et reconnuîe commine aen.
umneu.t <-are pour le de'.trucion dles vers, <lui font t-«ni

de ravages cheslesenfans. N cstsla ek<e,
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LE REYOUR MI CRRMA.ZIH

Dors t1nous t'irons chercher t
Yîc'roa Hune.

Mars 1879.
Un frisson de douleur, traversant l'Atlantique,
Plus prompt que l'ouragan aux sinistres clameurs
A couru jusqu'à nous, sur le lit électriqîue,
A fait ployer le front de la patrie en pleurs.

Un immense sanglot, que chaque écho répète,
Part des cours où jamais la pitié ne s'endort.
Le Canada frinçaiis a perdu son poète:

L'illustre Crémazie est mort.

Il est mort, sans revoir la patrie adorée,
Satna refouler le sol où dorment les aïeux,
Sans iresr dlans ses bras une mère éplorée,
Sans avoir un ami pour lui fermer les yeux.

Oh h comme il a soutfert, ce pauvre Crémazie 1
Comme il a tristement et longtemps expié...
On eût dit que le sort avait pris fantaisie

A mordre le supplicié.

Autrefois, enivré d'amour et d'espérance,
Au bord du Saint-Laurent aux vagues de cristal,
Il chantait les héros de la Nouvelle-France,
Les grandioses apects de son pays natsi.

Il buvait à longs flots la vin de la jeunesse,
Il se lai-sit bercer par maints rêves dorés,
Et la foule ravie applaudissait sans cesse,

Ses chants sublimes et sacrés.

Mais la nécessité, qui fait tant de victimes,
Hélas t pour des amis lui fit tout oublier :
Comme un aigle blessé, des plus superbes cimes
Le malheureux roula jusqu'au fond du bourbier.

Ceux qui l'avaient poussé sur la pente du vice
Pouvaient encor sauver notre poète aimé
Ils ne voulurent pas affronter la justice,

Et bientôt tout lut consommé.

Un cri de désespoir s'éleva de la rive,
Quanl cet astre glissa de notre firmament.
La tourimente emporta si barque à la derive,
La lallota longtemps sur le flot écumant.

Seize ans il a langui sur la plage étrangère,
Seul avec !a douleur, seul avec son remords,
N'csmpérin t plus pour lui de bon heurs sur la terre

N'ayant pour amis que les morts.

Parfois, dans les beaux soirs d'été, pensif et
[mornm',

Il allait sur le bord du splendide Océan[;
là son regard suivait dmns l'espace sans borne
Des voiles qui fuyaient vers le fleuve géant.

Là, plongé dans l'extase, il lui semblait encore
Revoir dans le lointain sou pays, son berceau,
Il lui semb:ait ouïr le tintement sonore

De la cloche de son hameau.

Mais la iéalité bientit tuait son rêve,
Faisait évanouirson éblouissement :
Alors il s'asseyait sur un roc de la grève,
Et le front dans les mains, pleurait amèrement.

Ses maux devaient finir. Un jour, la mort fa-
[rouche

Sur sa bouche souffla son éternel poison :
Il s'éteignit à l'heure où le soleil se couche,

Ses yeux tournés vers l'horizon.

Celuii qui rcueillit sa dernière parole,
L' utend:t itmurmurer en mourant:: " Liberté 1"
Cut voir, au moment où sa grande âme s'en-
Sur son fiont les rayons de l'immortalité. [vole,

llaintennnt, dains uit coin isolé de la France,
Il doit coi-hé tout pirès de l'Océan si beau,
Ilais nut n'ir, 'oir, pour caltmuersa souffrance,

S'agenouiller sur son tombeau.

Il dilt péniblemert, car toujours son oreille
D'un tonerre sans fin entend le sombre éclat,
Car le mal du pays dans sa fosse l'éveille.
-O mes concitoyens, ne l'oublions pas là.

Noua qui savons combien il aimait la patrie,
Le sol ai souvent teintt du sang de nom héros,
Montrons-nons géntéreux pour la gloire flétrie,

Et rapportons ici ses os.

Et quand pour l'exilé luira la délivrance,
Quand son cercueil viendra toucher nos bords

[charmants,
Sos <orêts chanteront un e Dies immense,
notre fleuve aura de doux tressaillements.

Et tons ntos anciens preux, que l'immortel poéte
A jadlia célébrés par ses secords divins,
Quittetont, pour le voir, leur funèbre retraite,

Et devant lui battront dles mains.
Ws Cxàata.

LE

MEDEGIN DU VILLAGE
(Suite)

En effet, un matin on vint me dire que M.
William Meredith me priait de me rendre chez
lui. Je fis mia plus belle toilette d'alors, et,
tachant de me donner une gravité analogue à
mon état, je traversai tout le village non sans
me sentir un peu fier de mon importance. Je fie
bien des envieux ce jour-là 1 On se mit sur le
seuil des portes pour me voir passer. "11Il va à
la maison blanche t" se disait-on ; et moi, sans
me hâter, dédaignanten apparence une vulgaire
curiosité, je marchais lentement, saluant mes
voisins les paysans, en leur disant: "l A revoir,
mes amis, à revoir plus tard, ce m-itia j'ai af.
faire," et j'arrivai ainsi là-haut sur la colline.
Lorsque j'entrai dans le saloîn de cette mnysté-
rieuse maison, jy fus réjoui du spectacle (lui
fruppa mes regards: tout était à la fois simple
et élégant. Le plus bel ornement de cette pièce
était des fleurs; elles était si artistement arran-
gées, que de l'or n'eût pas mieux paré l'intérieur
de cette demeure : de la mousseline blabche aux
fenêtres, de la percale blanahe sur leâ fauteuils,
c'était tout ; mais il y avait des roses, des jas-
mina, des fleurs de toutes sortes, comme dans
un jardin. Le jour était adouci par les rideaux
des fenêtres, l'air était rempli de la bonne odir
des fleurs, et blottie sur un sofa, une jeune fille
ou une jeune femme, blanche et fraîlhie coinme
tout ce qui l'entourait, m'accueillit avec un sou.
rire. Un beau jeune homme, qui était assis sur
un tabouret près d'elle, se leva, quand ou out
annoncé le docteur Barnabé.

-Monsieur, me dit-il avec un accent étran-
ger très fortement ma aué, ici ou parl' tant de
votre science, que je m attendais à voir entrer
un vieillard.

-Monsieur, lui répondis-je, j'ai fait des
études sérieuses ; je suis pénétré de la respons.-
hilité et de l'importance de mon état ; vous
pouvez avoir confiance en moi.

-Eh bien t me dit-il, je recommande à vos
soins ma femme, dont la situation présente ré-
clame quelques onseilset quelques précautions.
Elle est née loin d'ici, elle a quitté famille et
amis pour me suivre. Moi pour la soigner je
n'ai que mon affection, mais nulle expérience.
Je compte sur vous, monsieur ; s'il est possible,
préservez la de toutes souffrances.

En disant ces mots, le jeune homme fix-i sur
sa femme un regard si plein d'amour, que les
grands yeux bleus de 1'étran !ère brillèrent de
larmes de reconnaissance. Elle laissa toimibar
le petit bonnet d'enfant qu'etle brodit, et ses
deux mains morèrent la main de son mari.

Je les regardais, et j'aurais dû trouver que
leur sort était digne d'envie ; il n'en fut rien.
Je me sentis triste : je n'aurais pu dire pour-
quoi. J'avais souvent vu pleurer des gens d at
je diais: Ils sont heureux ! Je voyais sourire
William Meredith et sa femme, et je ne pus
m'empêcher de penser qu'ils avaient des cha-
grins. Je m'assis auprès demi charm imite mna
lade. Jamais je n'ai rien vu d'ausi joli que ce
joli visage, entouré de longues boucles di che-
veux blonds.

-Quel âge avez-vous, madame I
-Dix-sept ans.
-Ce pays éloigné où vous êtes née a-t-il un

climat bien différent du nôtre 1
-Je suis née en Amérique, à la Nouvelle.

Orléans. Oh I le soleil est plus beau qu'ici I
Elle craignit sans doute avoir exprimé un

regret, car elle ajouta:
-Mais tout pays est beau quand on est dans

la maison de son mari, près de lui, et que l'on
attend son enfant.

Son regard chercha celui de William Mure-
dith ; puis, dans une langue que je n'entenidais
paa, elle prononça quelques paroles si douces,
que ce devaient être des paroles d'amour.

Après une courte visite, je me retirai en pro.
mettant de revenir.

Je revins, et, au bout de deux mois, j'étais
presque un ami pour ce jeune ména:Ie. hl. et
Mme Meredith n'avait point un banheur égoïste;
ils avaient encore le temps de penser aux autres.
Ils comprirent que le pauvre médecin du village,
n'ayant d'autrs société que celle des paysans,
regardait comme une heure bénie celle qu'il pas.
sait à entendre parler le langage du monde. Ils
m'attirèrent à eux, me racontèrent leurs voy-
ages, et bientôt avec cette prompte confiance
qui caractérise la jeunesse, ils me dirent leur
histoire. Ce fut la jeune femme qui prit la
parole.

-Docteur, me dit-elle, là-bas, par-delà I--s
mers, j'ai un père, des soeurs, une famille, des
amis, que j'ai aimés longtemps, jusqu'au jour oht
j'aI aimé William ; mais alors j'ai fermé mon
coeur à ceux qui repoussaient mon ami. Le père
de William lui défendait de m'épouser, parce
qu'il était trop noble peur la fials d'un planteur
américain ; mou père me détendait d'aimer
William parcs qu'il était trop fier pour donner
sa fille à un homme dont la famille ne l'eût pas
accueillie avec amour ; on voulut nous séparer ;
mals nous nous aimiotis. Nous avons longtemps
prié, pleuré, demandé grâoe à eux anauel
nous devions obéiumanoes: ils restèrent inflx-
ibles, et nous nouc aimions t-Docteurs, avez-
vous lamais aImé I Je le voudrais pour que vous
fussIez Indulgent pour nous. Nous nous sommes
mariés secrètement, et noua avons fui vers la
Tansa. OkI i ulaw agr e parat beoIe pa

dant les premiers jours de notre amour ? Elle
fut h>spitalière pour les dmix fuîgitifs. Errants
au milieu des flots, à l'ombre ies gr.a-les voiles
du vaisseau, nous avons eu des jours laureux,
rêvant le pardon de nos familles et ne voyant
que joies dans l'avenir. Hélas t il n'en fut pas
ainsi. On voulut nous poursuivre, et, à l'aide
de je ne sais quelle irré4ularité de formi dans
ce m-iriage cland.stin, l'ambitieuse faîmille, de
William out la cruelle pensée de nous séparer.
Nous nous sommes cachés au milieu de ces mion-
tagnes et de ces bois. S 'us n inom '-ui n'est
pis le nôtre, nons vivols ignorés. Mmi i père
n'a jamais parlonné :il m'a mi tu lite ! .. Voilà
pourquoi, doctenr, je ne ptis pn toujours sou-
rire, mêmue auprès de mon cher W'lli un.

Mon Dieu I com mne ils s'aitmî tient 1 Jatiàis je
n'ai vu une ame s'être pluse' mniié. à une autre
ame que celle dl'Eva M-redith ne î1'éttit daunné
à son mari ! Q telle que fût I'o.eupation à la-
quelle elle se livrait, elle s p'ae it -le fuç t à
pouvoir en levant les yeux, repfir ier et voir
William. Elle ne lis it qite le livre q-'il lislit.
La tête panchéo s ir celle de son mari, ss yeux
suivaient les lies sur les ilelles is'arrêt .ient
les yeux de Willian: elle vohilit que les
mêmes pitnsées vinssent les frappir en même
t.mps, et, quanmI je traverstis le j tr lin paur
arriver à leur mn tison, je souriais en voyait
toujours sur le sable des allées àa trîe di
pet t pied d'Eva auprè< de celle des piels de
Wîlli-un. Qielle diffJrence,u m dmes, da catte
solitaire et vieille maison q-ta vo'i voyez '.
bas à la j ilie demeure de mes - jeunes amis i!
Que de flairs ca'vraient les mnîrs I '1que de
bou luets sur tous les m n les I qu de livres
chrmtnts pleins d'histoires 'ain mr qui res-
semblaient à leurs amtours ; que degr i<soimeanx
chtatant autour d'eux1 Comme il était bai
de vivre là et d'être aiméti un peu de ceux qui
s'ainiient tant iM tis voyez, oit a bien raison
de dire que les jours hînreux ne soit p ms
longs sur cette terre, et q-i D.eu, en fait de
bonheur, ne donne janais tl 'i peu.

Un matin, Eva Mere lith me partit souffrante.
Je la qustionnais avec tout l'intérêt que j'avais
pour elle, quaitt elle m lit bras ueimdint :

-Tenez, docteur, ie cherehez ptis si loin la
cause de mon ial ;ie mie tâtez pus le poul.',
c'est mn cour qui bat trop fort. Dites, xi vous
voulez, que je suis enfant, docteur, miis j'ai un
peu de ch igrimi ce m1tin. Wilian va mue quit.
ter ; oui, il va de l'autre côté de la mnamtmg e, à
la ville voisine, chercher da l'argent qu'on mous
envoie.

-Et quand reviendra.t-il I lui demanlai-je
doucement.

Elle sourit, rougit presque, et puis, avec un
regard qui senibl it dire : Ne riez pis de moi,
elle répondit : Ce sir /

Je ie pus mii'enpê:her de sourire, malgré le
regard qui m'implorait.

E ce miiomnet, un idomestique amena devant
le perron le cheval q.t'allait mi uter M. Mere-
dith. Era se leva, descemmdit .latis le jar lii,
s'approcha lu cheval, et, caremitmit sa crinière,
inclina sa tête sur le c 'n de l'antimil, peut-être
pour eacher .iqelfiaîs lirai 's qti qs'échiap ien t
île ses yeux. William vint, et, s'ét tit elancé
sur sone chuval, il releva doucemnnt la tê:e de sa
femme.

-Efant I lui dit.il en la regirdant avec
amuir et en la b tisant au front.

William i c'est que no:m ne nous sommes pis
encore quittés ptur tint d'heures à 1t f>is.

Ml. Mereilith pencha si tête vers celle dEva,
et hisa de nouveauc ses b.;uix eiheveux blonds ;
puis il eufoneçri l'éperon dains le Il mc du cheval
et partit ai galop. Je suis conviincmi qu'il était
aussi in peu ému. Rien n'est contigieix comme
lk faiblesse des gens que l'on aim. : les Lirites
appellent lee lirmes, et ce n'est pas un beau
courage que celui -1ui fit rester les yeuxseus au-
près d'un ami qui pleure.

Je m'éloignai, et, rentré dans la ch imbre de
ma mtisonnette, je me mais à so'mer ai gran I
bonheur d'aimer, J. me demand tis si jin ds
une Eva vie Itrait partager ma pauvr< il :mtiire;
je ne songeais pas à exa iniier si j'étais ligai-
l'être aim L1 m)f Dieut! lorsqu'o regarle lus

êtres qui se dévouent, o.î vîit bien facilemint
que ce n'et pas à cause île mille clinies et patir
de bonnies rtis'ns q;a'il iaiment :i bien ; ils
aimnt ptree -it t celt lenc est nmàý>'sitire, inîL*
vitable ; ils aiment à cause de leur cc î, non
p1s à caînj de calai les titres. Eh bien ! ce:t
brnne chane qui iLt rencontrer une âme q-ui
a besoin l'aimîr, j - cougeis à la clurcher,
à la trouver, aibioliîent u iant d iin s liteis pro-
ien ides du ni tini, je pouvis rîioncontrer sur
mon chenmin une fleur parftunae.

Je rêvais ainîsi, quoiq'îe ce sait unm ass'z blà-
nmable sentinmnt que celui qui, à 1 i vue du boa
heur des autres, nous fuit regretter ce qui nous
manq1 ue. N'y a t-il pis là un peu dl'eîîviei et
ai la joie se voilait cunimue on voile de l'or, ne
songerions-nous pas à en faire le larcin I

La journmée se passa, et je venais de tarmuiner
mon frugîl souper, quman I on vint mus prier, de
la part île Mune Meredithi, de me ren Ire chez
elle. En cinîq minutes, j'arrivai àu la forte de
la mmaisuon blamnchme. Je trouvai Eva, seule en-
core, assise sur unt sofas. sants ouvrage, sans
livre, vide et toute tremblantie.

-Vees, docteur, venez me dit-elle de sa
domios voix ; je ne puis lus rester sen'ei Voyez
comme il est tard ! il y a deux heures qu'il de-
vraIt être loi, et il n'est p is encore rentré h

Je fus étonné de l'absemnce prolongée de M.
Meredith ; mais, pour rassurer sa femme, je ré-
pondis tranquillement :

-Que pouvons-nous savoir du temps néces-
saîure à ses affaires, une fois arrivé à la ville i
Og 'aura fait atte r; le notaire était abseat,

peut-Otre.' Il y a en des actes à rédiger, à si-
gner....

-Ah I docteur, je savais bien que vous me
diriez quelques consolantes paroles. Je n'ai pas
iésité à vous demunder de venir ; j'avais besoin
d'entendre quelqu'un me dire qu'il n'était pas
sage de trembler ainsi. Que la journée a été
longue grand Dieu I Dicteur, est-ce qu'il y a
dis personies qui peuvent vivre seules i Est-es
quti'on ne net.rt ptis tout de suite, comme si on
vous ôtait la moitié de l'air qu'il faut respirer I
Msi<voilà huit heures qui sonnent I....

Huit heures sinnaieit, en effet. Il m'était
dihlicile de comprendre pourquoi Willianm n'était
pi de retour. A tout hasard, je dis à Mme Me.
redith :

-- l il ntmi, le soleil se couche à peine ; il fait
jour encore, et la soirée est s'aperbe. Venez
respirer lu bonne odeur de vos fiurs; venez du
côté die l'arrivée. Votre mari vous trouvera sur
son -hemin.

ELle s'a puya sur mon bras et marek vers la
b irrière q iii ferm tit le petit jardia. J'essayai
d'attirer *on attention sur les objets 'lui l'entou-
raient. Elle me répondit d'abord comme un
einfiit objit: miais je sentais que sa pensée
n'était pis avec seis ptroles. Sou regard inluiet
reastait fixé sur la b urrière verte, encore entr'ou-
verte comme au dépîart de William. Elle vint
s'appuyer sur le treillage, puis elle me laiss t par-
ler, >ouriant de temps à autre pour me remer-
cier ; c.tr, à mis tre que le temn.;s passait, elle
perd ait le courage de lae répoudre. Ses yeux
suivaient lais le ciel le coucher du soleil, et les
teittes grises q'îi sucédiient à l'éclat de ses
rayons, mnru tient d'une manimre certaine la
u trche d i temps. Tout s'asso nbrit autour de
nus; le chemin qqi, à travers le bois, nous
avait jusqu'alors laissé voir ses blancs contours,
,tisparut à nos yeux sous l'ombre des grands
arbres, et l'horloge dlu village sonn a neuf heures.
Era tressaillit : moi-même je sentis chaque coup
me frapper au coeur. J'avais pitié de ce que de.
vait sotzifîir cette femme.

-- ongez, m=tdame, lui répondis-je, (elle ne
m'avait pis ptrlé, m-tis je réponduis à l'inquié.
tu le qui pIrlait sur tons ses traits), songez que
M . Mieredith ne peut revenir qu'au pas : les
routes à travers les bois sont sans cesse coupées
de rochers qui ne permettent pas d'avancer bien
vite.

Je lui pirlais ainsi parce q'il fallait la rassa.
rer ; mais le fait est qui je ne savais plut com-
ment expliquer l'absence de William. Mil qui
connaiss tic la distance, je savais bien que j'au.
ras été deux fois à 1u ville eteun serais ieux fois
revenu depuis qit'il avait quitté ai demeure. La
rosée du soir comntengtit à pénétrer nos vête.
mients, et surtout la mousseline qui couvrait
1 t jeune femme. Je repris son bras et l'entrai.
miai vers la nutison. Elle mu suivit avec don-
ceur. C'était titi erictère faible, où tout était
soumuis, m ne La douleur. Elle maruha lente.
mtent, la tête baissée, les yeux fixés sur les traces
laisséss dans le atble par le galop li cheval de
snu mn tri. Mais qu'il était triste, hit Dieu 1 de
revenir ainsi à la nuit, encore sans William ! En
vain nous prétions l'oreille : la nature était dans
,e grail silence que rien n trouble à la cam-
pa ne lorsqlute la nuit est venu-. Comme toit
sentiment d'in-îuiétude s'augmiaute alors I La
terre p trait ci tristu au milieu de l'obscurité,
qu'elle cemable nous rappeler que tout s'obseur-
cit aussi 'lanis l vie. C'était la vu t île cette
jeune femmi tqui me faisait faire css réflexions ;
à moi seul, j'- i'eusse jaminis son -é à tot c4la.

Nous rentrà nes. Era s'assits ai le canapé et
resta inmobihe, les m dits joiitss sur ses ge.
noux, la tê:e baissée sur sa p>itrine. On avait
placé une lampe sur la cheminée, et la lumière
to'abait en plein sur son visg .. Jamais je n'eu
oublierai la douloureuse expression : elle était
piMe, tout-à-fait pâle; s.I front et ses joues
étaient d la mnme teinte ; l'humidité du soir
avait &allongé les boucles de ses cheveux, qui
tonbaient en dàsordre sur ses épaules. Des
larn 's ro laient sus ses p piuîières. et le trem-
bleinent dle ses lèvres dieolorées laissait deviner
l'ef'ort qu'elle faistit pîur empniêcher ses pleurs
de couler. EtIe éttit si jeuni , que cette douce
figure semblait celle d'un enfant auquel on dé-
fend de pleirer.

Je commençais à me troubler et à ne plus
s tvoir qu'elle contenance gir-ler vis-à-vis de
[n me aiM redith. Je mu rapp-1il tout a coup

(c'était bien unit pen<sé de ié ltaina) qu'au mi-
lieu de ses inqu:étu-les, Eva n'avait rien pris
depuis le ii ntin, et son état ren lait imnprn-lent
de prolonger cette privatuoa de toute noarri-
turc. At premier m>t lue je pronouai à ce
sujet, elle leva sur moi ses yeux avec une ex-
pression de reproche, et cette fois, le mouve-
ment de ses' paupières fit couler doux larmes sur
ses joues.

-Pour votre enufant, madame, lui dis-je.
-Ah t vous avez raison ! murinura t-elle.
Et elle se leva pour se rendre à la salle à

manger ; mais dans la salle à manger il y avait
deux couverts mis à leur petite table, et cela et
ce moment me parut. ai triste, que je restai sans
dire un mot, sîns t'aire un mouvement. L'in-
quiétude qui 'tt gaguait mue remidait tout-à-faIt
g inulue ; je n'étuds pas assez habile pour dire des
choses que je ne pensais pas. Le silence se ~,'-
longeait. Et cependant, me disais-je toutK,
je suis là peur la consoler ; elle m'a fait appeler
à cette imntention. Il y a sans doute mille rai-
sons peur expliquer ce retard ; cheruhons-en
une.... Je cherchais, je cherhds.... puis je
restais silennieux, miandissant cent fois eminune
minute ls peu d'esprit d'un pauvre médeca <le
village.

Eva, la tête appuyée sur sa ma, ne mangeait
pas. Tout à coup, elle se retourna bruaqma4ata
vers moi, et éclataat es iaUgst i
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-Ah 1 docteur, dit-elle, je le vois bien, vousêtes inquiet aussi 1
-Mais non ; mais non, madame, répondis-jeen parlant au hasard. Pourquoi serais-je in.

quiet t I1 aura été chez le notaire. Le pays est
sûr, et personne ne sait d'ailleurs qu'il apportede l'argent.

Une de mes péroccupations venait de se faireJour malgré moi. Je savais qu'une bande de
moiasonneurs étrangers avait traversé le village
le matin pour se rendre dans un département
voisin.

Eva pousa un cri.
-Dea voleurs I des voleurs ! dit-elle. Je n'a-vais pas. songé à ce danger 1
-as, madame, je n'en parle que pour dire

qu'il n'en existe pa<.
-Oh ! cette idée vous est venue, docteur,

parce que vous pensiez que ce malheur était pos-sible 1 William, mou William ! pourquoi m'as-
tu quittée? s'écria-t-elle en pleurant.

J'étais debout, désolé de na imala-iresse, hé-sitant devant toutes mes pensées, balbutiant
quelques mots sans suite, et sentant pour comble
e malheur, que mes yeux allaient se remplir de

laites. Allons 1 je vais pleurer, me disais-je ; il
ne me manquait plus que cela. Enfin, il mne
Vint une idée.

-Madame Meredith, lui dis-je, je ne peux
VouS voir vous tourmenter ainsi et rester à vos
cotés sans rien trouver de bon à dire pour vous
Consoler. Je vais aller à la recherche de votre
mari ; je vais prendre à tout hasard une des
routes du bois ; je vais regarder partout, appe-
ler, aller, s'il le faut, juequ'à la ville.

-Oh ! merci, merci, mon ami 1 s'écria Eva
Mereith. Prenez avec vous le j-irdinier, le do-
mestique ; allez dans toutes les directio ts.

Nous rentrâmes précipitamment dans le salon,
et Eva sonna vivement à plusieurs reprises.
Teus les habitants de la netite maison ouvrirent
à la fois les diff'rentes portes de la pièce où
nous étions.

-t uivez le Dr Barnabé, s'écria Mme Mere-dith.
En ce moment, le galop d'un cheval se fit

distinctement entendre sur le sable de l'allée.
va ossa un cri de bonheur qui pénétra tous

les ceurs. Jamais je n'oublierai l'expression de
divine joie qui se peignit à l'instant sur son vi-
a encore inondé de larmes.

'lle et moi, nous volâmes vers le perron. La
lune, en ce moment, se dégageant des nuages,
éelaira en plein un cheval couvert d'écume, ,lue
personne ne montait, 'lont la bride trottait à
terre,- et dont les étriers vides frappiient les
riance poudreux. Un second cri, horr ble cette
fois, s'échappa lse la poitrine d'Eva, la bouche
entr'ouverte les bras pendants.

-les amis, eriai-je aux domestiques conster-
ne, allumez des torches et suivez-moi 1 hia-
dame, nous allons revenir bientôt, je l'espère,
avec Votre mari, qui est légèrement blessé ; utnP4e foulé, peut.tre. Ne perdez pas courage;

04 reviendrons bientôt.
,'Je vous suivrai, murmura Eva Meredith
ne voix étouffé.

C'est impossible, m'écriai-je ; il faut aller
te ; il faut aller loin, peut-être, et ce serait

risquer votre vie,....
Je vous suivrai, répéta Eva.

8'il y avait eu là un père, une mère, on lui
eût ordonné de rester, on l'eût retenue de force*;
iais elle était seule sur la terre, et, à toutes mes

rapides instances, elle répondait d'une voix
seurde:

-- Je vous suivrai.
Nous partimes. Les nuages alors voilaient la

lune ; il n'y avait aucune lumière dins le ciel
li sur la terre. A peine pouvions-nous, à la
lueur incertaine de nos torches, distinguer notre
chemin. Un domestique march it en avant. Il
inclinait la torche qu'il tenait tantôt à droite,
tantôt à gauche, pour éclairer les fossés, les buis-
sons qui bordaient la route. Derrière, lui Mme
Mereditb, le jardinier et moi, nous suivions lu
regard le jet de lumière projeté par la flamme,
cherchant avec angoisse si quelque objet lie
Viendrait pas frapper nos yeux. De temps àautre, nous élevions la voix en appelant M.
Meredith. Après nous, un sanglot étouffé mur-
Murait à peine le nom de William, comme si
'cn coeur eût compté sur rinstict de l'amour
Pour faire mieux entendre ses larmes que nos

Nous arrivâmes dans les bois. La pluie coin-
lnenç>it à tomber, et les gouttes, en frappant les
feuilles des arbre, faisaient un bruit si triste,qu'il semblait que tout pleurait autour de nous.

Les vêtements légers qui couvraient Eva
furent bientôt pénétrés par cette pluie froide.
L'eau ruisselait de toutes parts sur les cheveux,
Sur le front de la pauvre femme. Elle se heur-
tait les pieds contre les rochers du chemin, et
souvent fléchissait au point de tomnber à genoux ;
mnaie elle se relevait avec I'énergie 'lu désespoir
et poursuivait sa route. Cela faisait mal à voir.
La lueur rouge de nos torches éclairait l'un aprèsl'autre chaque tronc d'arbre, chaque rocher.
étirfe èu coude du chemin, le vent semblait

stidr ette lueur, et alors nous nons arrêtions,
erdu. dans les ténèbres. Nos voix, su appe-lant William de lieredith, étaient devenue5 si

tremblantes, ¶u'elles nous fa~iisiet peur à nous-
roiesm. Je n osais regarder Eva ; en> vérité, jeOrsiguais de la voir tomber morte devant moi.

Eutn, un moment vint où, tandis que, fati-
,cé désonrsae nous marchions en silence,

mige Keredkh nous repoussa subitement, s'é-lan, sn avaat ets eta à travers les brous.sailles. Nons la suivimes. Quandl nous pûmessoulever une torche pour distinguer les objets,hlas I nous la vimes à genoux auprès du corpsde William ; il était étendu par terre, sanseovsent, le yeux ternes et le front eouvert

du sang qui s'échappait d'une blessure au côté
gauche de la tête.

-Docteuri m' dit Eva.
Ce seul mot disait: -William vit-il encore?1
Je me pench-ii ; je tâtai le pouls de William

Meredith ; je posai ma main sur son cour, et je
restai silencieux. Eva me regardait toujours ;
mais, à mesure que mon silenc se prolon ,eais,
je la vis fléchir, s'incliner, puis, sans dire une
parole, a ins jeter un cri, elle tomba évanouie sur
le corps mort de son mari.

-Mais mesdames, <lit le Dr Birnabé en se
tournant vers son audituire, voilà le soleil qui
brille ; vous pouvez sortir, maintenant. Res-
tons-en là de ce triste récit.

Mme de Moncar s'approcha du vieillard:
-Docteur, dit-elle, de grâce, soyez assez bon

pour achever; regardez-nous, et vous ne doute-
rez pas de l'intérêt avec lequel noui voas écou-
tons.

En effet, il n'y avait plus de sourires mo-
quileurs str les jeunes visa-4.s q mi entouraient le
meélecin du village. Peut-être mêne eût-il pit
voir des larnes briller dans quelques yeux. Il
reprit son récit.

(Li sitie au prochain niusrnio.)

PENSElVO A VuS MARIER?
AUX JEUNES FILLES

Vous y pensez bien probablement!
Plus d'une fille y pense ! Trouver unt miri
semble le but principal de la vie de bien
des jeunes filles,-se marier,-quitter le
service ou laisser là telle occupatioî ; voire
môme peut-être échapper au contrôle des
parents,-tvoir un intérieur à elle,-amé-
liorer sa condition,--voir un miri qui
travaille p-ur elle ; en un mot, une jeune
fille a mille bonnes raisons pour se marier.

Avoir un intérieur qu'on puisse dire à
soi est une bonne chose, car il n'y a rien
de meilleur qu'une honnête indépen-
lance. Il est bon d'avoir un compignon
affectueux. Enfin la vie conjugile " est
une très bonne chos3" pour uns jeune
femme. Qui peut dire le c>ntraire 1

Mais n'oublions pis qu'on ne se procure
pas ordinairement les bannes choses avec
rien. L-s fruits de la terre sont d'excel-
lentes ressources ;-le blé avec lequel on
fait le pain,-les racines avec lesquelles
nous nourrissons nos bestiaux, toutes ces
choses, ainsi que vous le savez très bien,
ne viennent pas d'elles mêmes ; il faut les
semer, les sarcler, les arracher, et pendant
leur croissance, elles réclament toute la
prévoyance, tous les soins des cultivateurs.
Eh bien, pour être heureux dans l'état de
miriage, il est indispensable, pour les par-
ties intéressées, de faire appel à la pré-
voyance, à la prudence, au bon sens et
aux principas religieux. Mis qu''il y a
peu de jeunes femmes qui considèrent le
mariage sous ce point de vue ; et c>mbien
y e n a-t-il, au contraire, qui le regardent
comme uu fatit tout ordinaire, méritant à
peine un moment de réflexion !

Laissez-moi, ma jeune amie, causer un
instant avec vous eur ce sujet. Je suie
un vieillard ; moi-même, j'ai été marié ;
j'ai ou des filles mariéas; j'ai eu des fils
mariés, et plusieurs de mes neveux et de
mes nièces sont mariés. J'ai bien réfléchi
sur ce sujet ; j'ai observé la conduite de
beaucoup de personnes mariées, et j'ai re-
connu que s'il y a de nombreuses satisfac-
tions dans l'état de mariage, on y ren-
contre aussi beaucoup de eh igri ns; je sais
donc que pour ôtre heureux, il faut y ré-
fléchir beaucoup avant de prendre un
parti. Si, en raison du bien que je vous
souhmite, vous voulez me donner quelques
instants, je vais vous exposer diverses
idéss sur cette import inte question.

Je vous vois déjà qui riez et me répon-
dez : Quelle plaisanterie que de parler
mstiage ! Eh bien, peu m'importe que
vous riez; j'aime d'ailleurs une physiono-
mie gaie ; mais croyez-moi bien, msa chère
et jeune amie, le mariage n'est pas chose
dont on puisse rire ; c'est au contraire,
une affaire très-sérieuse. 'OCe n'est pas que
je veuille dire que ce soit une affaira triste
et désagréable, et qu'il s'y rencontre rien
que de facheux et de pénible; je crois seule-
ment que vous et toutes ces autres jeunes
filles dîvriez l'envisager avec calme, avec
mesure et rédlexion. Lorsqu'une jeune,

femme va acheter un bonnet ou un cha-
peau, elle ne le plante pas sur sa tête pour
se mettre ensuite à courir et à rire aux
éclats en sortant de la boutique,-je ne
pense pas du moins qu'il y ait beaucoup
de jeunes filles assez folles pour cela; elle
arrange au contraire sa chevelure pour se
regarder dans la glace une fois, puis en-
core de nouveau ; elle essaie le bonnet de
cette façon ; elle l'examine de face, puis
de cté, puis par derrière ; alors elle
le retire de sa tête ; elle le tient
dans sa main ; alors elle considère ce ru-
ban, puis cet autre ;-la garniture est-elle
de bon goût'l-la coupe lui sied elle I
Elle pense; elle pèse toute chose; elle
l'essaie encore ; et elle l'examine à tous
les points de vue, en dehors et en dedans ;
et enfin, après maintes réflexions, ele l'a-
chète ou le refuse.

Eh bien, est-ce que la question du ma-
riage ne mérite pas au moins autant d'at-
toution que l'achat d'un chapeau ou d'un
bonnet l Ce n'est pas que le bonnet n'ait
un certain avantage sur le mariage ; et
cet avantage, c'est que vous pouvez l'es-
sayer pour voir s'il vous sied bien, et le
rejeter s'il ne vous va pas.

-Mais vous n'en pouvez pas faire au-
tant avec le mariage, et cependant il serait
bienautrementnéîessaire d'examinerà fond
la question avant de vous y décider. Une
jeune fille soigneuse qui achète un cha-
peau s'assure si l'étoffe paraît solide à l'u-
ser, si elle est d'un bon tissu, si les rubans
ne doivent pas s'érailler. En ce qui con-
cerne le mariage, une fille sensée cher-
chera à connaître les obligations, les de-
voirs et les exigences de lh vie de ménage
avant de songer à se marier.

Voilà qui mérite un peu d'attention
avant de prendre un parti. Mais pour
une jeune femme ce n'est pas là tout, ni
même la moitié de ce qu'il y a à dire sur
la question du mariage.-D.ns certains
livres de cuisine on vous dit avant de
vous donner les instructions nécessaires
pour cuire un lièvre: Attrappez d'a-
bwrd votre lièvre. Mol jirai plus loin
et j'ajouterai : Voyez d'abord si votre
lièvre vaut la paine d'etre attrapé; car
s'il ne vaut pas la peine d'être attrapé, il
ne vaut pas la peine d'être mis à cuire.
Eh bien! procélez ainsi en ce qui con-
cerne l'objet principal du mariage, c'est-
à-dire " le mari." Il y a parmi les hommes
plus de différences que parmi les lièvres,
et il est infiniment plus difficile de se
procurer un bon mari qu'un bon lièvre.
Vous conviendrez avec moi, sans le moin-
dre doute, qu'il ne vaut pas la peine de
se marier, si l'on ne doit pas avoir un bon
mari ; et je suis convaincu que pas une
fille ne voudrait songer à se marier, pour
peu qu'elle supposât qu'elle dat en avoir
un mauvais.

Mais comment se procurer ce bon mari 1
Il est indispensable, naturellement, de
l'attraper d'une manière quelconque. Mais,
pêcher un poisson, c'est à peu près la
même chose; le plus gourmand, le plus
fou et souvent le plus mauvais des pois-
sons va mordre à la première chose venue.
Requins, chiens de mer et fous goujons se
laisseront prendre à l'appât qui brille, ou
bien à un petit morceau de chiffon rouge
pendant au bout d'un cordon. Mais le
poisson de la bonne espèce, celui qui vaut
réellement la peine. d'tre pêché, ne se
laisse pas prendre par les appâte brillants ;
-non certes,--car il s'assure si l'hameçon
présente quelque chose de bon; il nage et
nage encore tout à l'entour ; il goûte, il
essaie, il mordille cent fois avant de hap-
per. Eh bien, il en est de même avec les
jeunes gens ; ceux qui sont sans mérite,
les érourdis et les fous, se laissent aisé-
ment captiver par de jolis figures par des
traits souriants, de beaux chapeaux, do
jolis bonnet., des robes à falbalas, exacte-
ment comme le chien de mer qu'attire un
morceau de laine rouge ou comme le gou-
jon qui se précipite sur un bout de ulin-
quant ! Assurément une fille peut bien se
procurer un mari quelconque a moyen
de sa jolie figuré, de sa toilette et de-ses
parures de tout genre ; mais et-il pro-
bable qu'elle on aura trouvé un bon I Là
est la question. Là est la question. J'sjou-
tera môme qu'il est peu probable qu'elle

l'aura trouvé ; il est au contraire très
supposable qu'elle en aura un mauvais.
Car il n'y a qu'un fou qui puisse
avoir bonne opinion d'une jeune femme
qui affiche son amour pour la toilette et
les parures, s'agitant, se pavanant, jolie
qu'elle est, d'abord avec l'un, puis avec
l'autre, dans l'intention de les séduire ou
de les accrocher. Les hommes sensés et
prudente (et je. ne vois pas qu'on ait à
s'occuper d'autres hommes que de ceux-
là), loin de se laisser captiver par les pa-
rures d'une jeune femme, sont précisé-
ment ceux qui en font moins de cas ; ils
seraient tentés de dire: elle est tout à l'ex-
térieur, tout à l'apparence et bonne à mon-
trer en foire : passe pour p ' un
peu avec elle, mais ça t e :m dvaut -potur
unefemme; elle a trop de sélictions pour
nous ;-filons avant d'être prie. Je me
figure vous entendre me o %e la
est très-beau, monsieur, 4lie dit
chercher à faire pour le mi a#sn-
ger de manière à tirer parf n-
tages.-Et moi austi, cOpen ir, dis,
j'admets qu'elle doit se parer à is an-
tage autant que possible, et qrp s* elle
désire trouver un mari, miemhggles'arran-
gera et mieux elle fera démegst intérêt.
Mais encore faut-il qu'elle- sache le faire
avec intelligence. Si c'est. vraiment une
fille de ceur, prudente, sensée, uie digne
fille enfin, son extérieur et s.î mtuière d'a-
gir témoigneront de sa prudence, de son
mérite, et de son bon sens. -Si ellu est
d'un caractère doux et modeste elle
montrera sa molestie et ~ uceur
par la simplicité, la propre con-
venance de sa mise ; par sa 'quand
elle se trouvera dans lae des
honmes, et par l'honnête a iinssent
des devoirs qui appartiennent à son gînre
de vie. Les jeunes gens senss sont tou-
jours à la recherche de pareilles jeunes
femmes, car ces jeunes femmes-là sont
très rares; et qutnd ils les découvrunt,
ils sont fort empressés à les saisir, parce
qu'ils savent qu'elles valent leurpoids d'ur.
Une fille qui se fait belle et superbe avec
bonnets, chapeaux et chlignous,s ns qu'elle
ait les qualités reluises pour faire une
bonne épouse, ine mère chrétienne, ne
peut attraper qu'un pauvre nigaud com:ne
elle; mais elle ne captivera pas un jeune
homme sensé; elle peut compter là-des-
sus 1

Mais supposons, me direz-vous, que je
sois digue d'un bon jeune homme, coin-
ment faire pour le distinguer des mu-
vais 1 A cela je réponds : les bons jeunes
gens ressemblent fort aux bonnes pommes
qui sont saines à l'intérieur. Les meil-
leures parmi celles-ci, ne soit pi toujo irs
remarquables par leur apparaînae exté-
rieurE. Il arrive souvent mô:nso que les
pommes vermeilles sont gmÔéJ-s daus le
cœur. Ins jeunes gis L's ip!a br-illtnts,
les plus guis, lei plus généreux, cmux en-
fin qui passent leur temps à se promener,
ou à boire dans les hôtels, sont fré ltem-
ment très défectueux sous lm rapport mo-
ral.

Ce n'est pas voir un homme que de le
voir à l'extérieur; ses traits et ses habits
sont en effet tout ce que vous en pouvez
voir ainsi; et ces détails sont choses très
trompeuses la plupirt du temps. Ce qu'il
faut donc faire c'est de chercher à exami-
ner son intérieur, c'est-à-dire sonesprit ; à
connaître ses véritables principes, son vé-
ritable caractère. Mais comment arriver
à connaître cela 1 Il est vrai qu'on n'y Iar-
vient pas faciloinent. Cela exige de l'ob-
servation et de l'attention de votre par't:
il faut examiner, mettre à l'épreuve, justi-
fier. Il est vrai que vous ne pouvez pas
pénétrer dans l'intérieur d'un homme et le
retourner en dessus aussi facilement que
vous le feriez d'un bas; mais pour peu
que vous continuiez à l'observer, vous sau-
rez bientôt coîmment il se conduit, et vous
pourrez dire à très peu de chose pirès, d'a-
près sa manière d'agir, quel genre d'hommue
il est. Si un homme va dans les cafés
passer son temps en mauvaise compagnie
et paresser, vous pouvez être cer-taine
qu'une bonne femme et un inîtérieur aigré-
able ne seront pas de son goOat. Nean-
moins, un jeune homme qui n'est ni ivro-
gne, xni d'habitudes grosières, unai. labo-
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rieux, écOnome et soigneux, peut être un
rnuýs i mari. Il pîut unir l'avarice à
l'act ité, et l'égïsme a l'économie ; il
peut avoir un cœur dur, mondain, imi-
lie, exclusiveinent éplis (les choses de ce
wonlue ; dans ce cas autant vaudrait pour

vous aler chercher des leurs dan une
cave froide, que d'attendre du bonheur
(l'un airiige avec un pareil bomme. Mais
emumeut s'y prendre pour arriver à con-
n0utO ces véi'itableju nature.

L faut exaniiner la manière dont un
j1 uie homue agit: si sa con<luite dans la
Place qu'il occup correspond à celle d'un
aut dlans la iêne position,-s'il est bon
lur' sas prents, -sl se comporte couve-
n int avo 'iéc ses fr' (et surs.--s'il

4 Ioe l'<lains ses amitiés et claritable
Pnvers (ux qui diffrent d'opinion avec

W ryez bien,, ina Jeune aluie, que
1 l l ieu est la lumière qui éclaire

ie i ile t, mJurs et à travers tout. Quand
piempiiut son imae sur un lomme,

le e 1 dit le sa ressmblnce est grande-
t i-ible, paiticulièremîent pour ceux

(li ont l iême manière de sentir ; cette
lndre ne peut Mr apiçue pr des yeux

róy ou îles espîrits obsi'curs ; mais comme
Ie exsto i éeliment, elle est toujours

f.acilemen<îat discernée ipar ceux qui la cher-
ch nt dans les vues sincères et droites, et
avec la volonté de la trouver.

CHOSES ET AUTRES

La législature de la Nouvelle-Ecosse se
éiunira le 26 février.

On a fait du sucre d'érable à Granby,
le 10 janvier.

La Maison Blanche à Washington a 79
ans.

On suppose que la tour de Babel date
de 2,247 ans avant Jésus-hrist.

ILrigine île tous les hommes est la
ne; la veitu est la seule noblesse.

.JIU gros aigle, qui s'envolait avec une
dans sos serres, a été tué à Union, Il-

lIllois.

Il est question ('établir une fabrique de
llu de letterave à Sidney, dans la pro-

viii 0cldOntatio.

Le Montéónégro a donné à une maison
autrichienne une commando pour quatre
illions do cartouclies.

Lis So urs de Clarité, aux Etats-Unis,
n'J t au nombre de 1,179 et ont 106 éta-

J'sIs-Christ est né le lundi, 25 dé.
cembr, l'ai 4,004, et la 752e année de la
fondation de Ro:ne.

y Could vient de faire en huit jours
n ai tour de 2,70J mill's sur un chemin du

fer dent il a le cuntiôle.

Lois le la destruction de Jérusalem
• 70, lus d'un million de juifs furent

Pasiá au fil de l'épée.

'Un caion îe cent tonnes a été éprouvé
a Sa La1. I a jiurté à 10,000 mètres un
p>rjectile de 220 kilogrammes.

Une nouvelle inîdustrie vient de s'ajou.
t"r acil's déjà exlploitéu'sà Trois-Rivières.
C'est une mianufaictur-e dIe cigiares dont M
Auièle Pacaud est pioprietaire.

Le grand bal de charité donné à New
Yoiîk au profit de l'hîôpital clos enfants, r
ral'poîtó do $i8,000 à $l0,000 de profit
nets.

Le IN Dionne, de Québec, a remporté
le lkiux otlert par le comté de Premio Real
Pow réponse à certaines questions histo

is.

P ar. grand notre d'Allemands emn
én daUs les ateliers de. quartiers du
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Temple et St-Antoine, ont quitté cette
ville pour rentrer dans leur patrie, rappe-
lés par les autorités militaires

Les Shi-lzais ont exterminé 2,000 fa.
nulles paisibles, et le massacre continue.
Ibirahim a défait Ayoub Khan.

Le gouvernement de Quebec a décidé
que les anciennes casernes serviraient <l'a-
teliers pour la fabrication des cartouches.

Le lac de Zurich, en Suisse, est couvert
<'une épaisse couche de glace ; c'est la
quitrièie fois que la chose arrive depuis
un siècle.

Sur un montant total de $11,500 dû
pour taxes dans la mnunicipilité d'Oi illia,
on n'a pui percevoir que $53. Voilà une
place qui promet.

La semaine dernière, une femme rési-
dant sur la rue Chamnplain, Québec, a été
miiordue à la figure par un rat pendant
qu'elle dormait. La blessure est dange-
reuse.

Le journal du plus petit format qui existe,
et qlui peut-être ait jamais existé, est le
Star de Madoc, journal de 4 pages, de 3
pouces sur deux chacune.

S. S. le pape Léon III a souscrit 10,000
francs au fonds de secours en faveurs des
malheureuses victimes de la misère en Ir-
lande.

Pendant le mois de janvier on a extrait
dix-huit cents tonneaux de minerai de fer
des nines de Hull. On a extrait deux
mîille cinq cents tonneaux de minerai de
ces iincs depuis qu'on a Commencé à les
exploiter.

Les exportations de la Suisse aux Etats-
UTniý4, pendlant la dem nièm'e année, ont été
de 15,000,000 de francs plus élevées qu'en
1878. Les principaux articles de com-
nierce ont été clos cotonnades, des montres
et des broderies.

Un meurtre horrible a été commis près
îIole ,aceloira. Unu riche propr'iéta ire- fer-
iii'r, ai femme, ses tioja fill.es, -on fils, et
dtixs'vnt',Omit été ti-ouvés tués clans

leurîs lits. On1 pense cqeue 10crnie a été
coniaiiis avec un hache. La miaisoni a été

5 Le 27 janvier, les Ute8 ont attaqué un
train chargé de munitions et cde provisions
pour le mnajor Morrow, a trente mnilles ai
nomd-est dle Saloiaîas. 40 hiommes cie la
9e' cavalerie, qui étaient apposés à la garde
dlu train, cit repouss:é les Indiens en leur
infligeant do foi-tes pertes.

Il y a à Clevelandl, Ohio, tun enfant
qu'on voit se lîétmitier. La chair est fmroidle,
presque aussi dure que le marbre ; et l'en-

stant, !,gécIe trois ans, tout en continîuant
bde vive on petlhuis renuir que les yeux
et les lèvres. Il dort les yeux ouverts, Il
a été en parfaite santé jusqu'à l'âge do six
mois.

Le roi des Belges a conféré la croix de
Léopol0d à madeiiselle Rocsa Bfonheur,

bartiste-peinitre, ha pr'emière femme qui ait
1 'u Plhonîîeui- cie rccevoir cotte distinctomi.

EIlle c asin cits o desminei u

mari ui imin eir uon hommtencqu'aucue
- emmoier.aatrçe vn le

Ue dprtaion de Glnaus aux Etats-
mnd, endan st:Tou desnièreannon ét
deb5,00,00 mai onci pqu levéehnsu'e
1878. Lraents principurle ricles qui cm
erpent Shipu des commndemen de moe

de miarseo. Les trishe propitairse-fer'
parent usire àe atquer files, troupfs, et-
dglaxes.rats n t ruó usdn

le lits annvesie que laeion ai't

trLe d7 car, lesanUtes oit vataquéun
pra phréetto 'unetions et d'uison
albur contajor lesow prnatris au
n 'ore de Salntom so40 'offe d'la

ifien de fortes peres.pu amier

notice historique de la même ville, l'ou-
verture de 25 nouvelles écoles, et la dis-
tribution au public d'un rapport officiel
des princinaux événements accomplis sous
le règne du Czar.

Les travaux de fortifications aui doivent
rendre Paris imprenable sont poussés avec
vigueur et seront terminés avant long-
temps.

Le 16 janvier derni<r, 400 bandits ont
expulsé les autorités brèsilsennes de Ja-
nuaria. dans la province de Minas Geraý,
ont pillé la ville et brûlé 22 maisons. Ils
menacent d'attaquer d'autres villes.

Les cultivateurs de Ste-Marie de Mon-
noir ont généreusement soucrit $3,000
pour la construction d'un nouveau cou-
vent dans leur paroisse, vu l'exiguité du
vieux qui ne répond plus au besoin.

Le Rév. Père Laconbe qui, depuis 25
ans, est missionnaire parmi les tribus in-
dilennes, est parti pour l'Est. Il publiera
prochainement le second volume de son
dictionnairi de la langue des Sauteux.
Quand il retournera parmi ses tribus, il
sera accompagné d'une centaine «de fa-
milles canadiennes qui ont décidé de choi-
sir les territoires qu'il évangélise pour
leur nouvelle patrie.

Le roi Léopold 11, en personne, est tra-
duit devant la justice de son pays. La
Philarmonie, l'un des plus anciens cercles
de Bruxelles, se voit, en effet, par suite
(le dépenses trop hardies et de dissensions
qui se sont produites dans son sein, obli-
gée de se dissoudre et de liquider. Or, le
roi, président d'honneur de la société et
possédant un grand nombre de ses actions,
est invité à comparaître devant le tribu
nal civil, le 16 courant, pour entendre
prononcer la dissolution.

Le correspondant du Herald à Dublin
dit que plus de 300,000 personnes sont
lentement minées par la faim, et ne
peuvent prolonger leur vie qu'à l'aide d'ef
forts surhumains. Les ressources locales
sont épuisées, et les malheureuses victi mes
de la famine sont obligées de se recoin-
mander à la générasité île l'univers.

Les rapports (les coutés donnent un
nombre app o ox imatif des victimes. Mayo.
64,409 ; Galway, 43,260; Sligo, 42,930;
Kerry, 33,100; Donegal, 23,896; Clare,
19,360 ; Limerick, 7,600: Tipperary, 5,-
600 ; Leitrim, 5,800 ; Wicklow, 3,600
Monaghan, 2,300 ; Westnieath, ,03;
Longford, 1,875; Kilkenny, 1,790. Total,
312,370.

En Suède, la première fois qu'un
homme paraît dans un lieu public en
état d'ivresse, il est conlanuó à une
amende de trois dollars. La ileuxième
fois à six dollars. La troisième et qua-
trième fois la peine est beaucoup plus ri-
Sgoureuse :non-sculement il paie une
somme plus forte, mais il perd en outre
les droits d'électeur et d'éligible, et le di-
manche qui suit l'ivresse il subit la peine
du pilori devant l'église paroissiale. La
cinquième fois il est renfermé dans une
maison de correction et condamné à six
mois d'un travail forcé. La sixième fois
il est condamné à un an de prison avec
travail forcé. Toute personne convaincue
d'avoir excité quelqu'un à l'ivresse paye
trois dollars, ou six si c'est un adoles-
cent qui s'est enivré.

Un laïque foructionnaire est suspendu
ou destitué. Jamais l'ivrssse n'est acp
tée comme excuse d'un délit. Un bonmne
mort ivre n'est pas enterré dans un cimne-

*tière.

AVIS POUR LES FÉTES.--Si vous voulez
faire de jolies étrennes n'oubliez pis de faire une
visite au magasin de Madame P. BENOIT, 821,
rue Ste-Catherine, vous y trouverez un beau
choix de catins et de jouets d'enmfamts de tou'
genre et de toutes espèces, au prix du gros, et
un grand assortiment de marchan dises de goûts:

CHAPEuAx, PLUMES, FLEURS ET RUDAN.
Ou y fait les robs et lmateaux avec élégance et
sans délais. Rappelez.vous Madame 1'. BE.
NOIT, 824, rue Stc.Catherine, entre les rues
SauPiamt et St-Deia.

BOUCHERIE HUMAINE CHEZ LES
ANTROPOPHAGES

C'est au comte de Semilé, qui vient de
parcourir une partie de 1 Afrique, que
nous devons quelques détails sur ces hor-
ribles établissements.

Quand un roi nègre a besoin le se pro-
curer des tissus, du gin ou de quoi satis-
faire quelque fantaisie, il a tt''ntd l'occasion
de le premllièro fête, runitsi strilb et an-
nonce que les fétiehes lui ont ordonné <o
faire la guerre. Il attaqu<o donc la tribu
voisine, et c'est ordinairement par surprise
qu'il piocè le.

'il est vainqueur, il emmène en capti-
vitè toute la pteiplade vaincue.

Une fjis revenu dans sa capitale, il fait
un triage parmi ses prisonniers: il con-
serve les hommes les plus robustes, les
jeunes filles et les enfants pourJgs vendre
au premier négrier qui passera - quand au
reste, il est léservé pour les sacrifices hu-
mains, et les femmes s>nt mises de côté
pour la boucherie.

Pour rendre leur chair plus délicate, on
les engraisse avec des ignames, le repos le
plus absolu leur est imuposé ;aussi devien-
nent-elles grasses a point de Le pouvoir
plus remuer.

Lorsqu'eules sont arrivées à point, on
les conduit au mnarché où les bouchers les
achètent. A l'abattoir, oun les saigne en
leur tranchant la carotide d'un coup de
hachette, puis on les ouvre, on les découpe
par quartiers et on les débite par morceau
au clients.

Cette viando humaine se vý,nd cher, on
n'en mange qu'aux jours de fête ou à l'oc-
casiou d'un grand vénement ; on l'ac-
commnode avec des ign:nes.

Une fem e aux inames !... det au
être pouser un peu loin'amour du beau
sexe.

Prix du Marché de Detail de

Montréal, 8 févri
FA lNE S

F'arine de blé de la campagne, par 100 lbs
Farine 'avoine. .................
Farine de blé-d'Inde.....................
sarrasin .............................

GiUA iNS
[li. par minot.........................
l'ois d'a ........................--
Orge do ......
. voine par 40 b .......... ......--- ---
Sarrasiu par rruiuot.....................
Mit do ......
Lin do0 ........... ......... .
(lié-d'Inde do .......................

LAITERIE
i-eurre frais à la livre.......-..........
Beurre salé do ...................
Fromage l la livre ...................

VOLAILLES

Dindes (vieux) au couple........-....
Dindes(jeunes) d(o
lea ai <ou e........a•e.....-....

Canaris au couple .................
Poules do .....................
Voulets do ..... ,--..........

LÝ.GUMES
Pommes au haril.......................
Patates au sa"......................
Féve upar inot--.....................
Oigrnon e par tresse .....-.-..............

GIBi E:s

Canards (sauvages) m1ar couple ..........
dlo noirs p r'ouple ...............

Pleuviers par douaine ....... ..
lmécasses auilcoupile ..... ....
iges d 'qesau couele..........

Perdrix au <ouple...................
Tourtes à a douzaine..................

ViANDEs
Boeui la livre......................
Lard do ......----- ----. -----.
Mouton do .....................- -
Agneau d(o ..................
Lari ifrais par 100 lire- ....
lœut par 100 li reh .- .. .-. .. ... ---
Lièvres........................... ...

11v ER

Sucre d'érable à la livre.... ......
Siropi i érable au galou............
Miel à a livre......................
LE fie trais à la douzaine .........

liaddo'k à la livre .....................
Sailudoux par ivre....................
Peaux à la livre......................

Mlontréal

c-r 1880.
c' $ c.
2 05 à 2 i5
1 si à o
0I C à i 03

0 me à o <W
< HM à C 0i
O <50 à O r <
i 40 à 0 45
0 50 à 0 55
1 00 à 1 P"5
1 50 à 1 60
o 00 à e 0e

0 25 à 0 30
0 15 à 0 24
O 14 à 0 16

2 00 à 2 50
l13 à Si 50
bu0 à 1 51

U 50 à 0 62
0 51 à 0o
0 où à 0 00X

1 50 à ? o
0 50 à 0 55
I 10 à i 12
0 U4 à U 05

à 0 5,)
à 0 20
à 0 10

à 0 i5
à 75

à o uî0

à O l0
à i il)

à 7 00<
à <i <O
à <i 25

il "0 à O
o t8 à <o

0 LS à o
O< ilt à O
o 00i à e

Marché aux Bestiaux
Boeut, ire qualité, par 100 lbs.......... 8$I300 à 4 00
Boue , 2me qualité..........,......... 2 -7 à :175
Vlacies à lait...........................15 Où à 25 00
Vîtuîes extra........................-2,5 00 à 40 00
' .x, ire qualité....................4 of à 5 00
Veaux, 2mne qualité...................2 (0 à 3 (0
Veau) ,n3mequaité.................... 1 00 à 2 0()
Moutons, ireqialité............ ....... 5 00 à 6 oo
iloutons,*.mequalité..................4 00 à 5 00
Agneaux, Ire qualité...................2 75 à 3 C0
Agneaux, 2me qualité.................2 00 à ý 5O
Cochon, Ire qualité..... . .. 550 à 6O0
Cocbons,2m qualité.................. 4 5- à 5 00i

Foin, Ire qualité, par 100 bottes........ 8 7 00 8 Co
Foin, t? ne qualité....................... 5Co à 6 00
Paille, tre qualiét................... 5 00 à 6 00
Pale, èse quali"....-...--.- .. - 3 00 à 4 00



L'OPINION PUBLIQU E 12 FEVRiER 1880

LIES ÉCHECS

MoNTRrlAL 12 férrier 1880.
Pi-r rouveUeltittérair,-r s'adresser à M. le Dr T.

LA1 I . r ri StS Catherine.

Piurp':t.î pri n -e, rtc.. à M. O. TIREMPE,
l e. rie St- rlmu i entur'. M niitréal.

AUX CORtlREWO>;) rDANTS
ML Wm. A . \iti t-Mtr'i pour votre gentil pro-

bl me. Il i la i l d lias que tilps,

M.L., e.Y r '.-\-o-reiprolee a tle i auble so-
luitiu cmmeuçatr F 4e , etc., et

A' n l'tntvoir p'tut4 d 'sai-e pour les nonv es du Con.
gr«, cl"h , Ac\neis.n rons rvvyons à ha semaine
rproiu ii un hmstMti i at tre m'atiinres

L r tarit pArti orre-ninie I'Hamlton est com-
mei ü Um-s ha i r rs-firs de ce Imm. siua i i-

rectioit i Dr Ryll. Notu ilai roi d'autres détals
dat ntre irochlluiu numéro.

Dans la 'grande lutte par correspondrance rentre rAn-
glu tere ket lt- EtatsUnis,laaposititi île lmtiir caimp
ti : i.ti: Etats - Unis : 30 ; Angleterre : l ;'arties
n o lej 7.

ÉCHOS DU CONGRÈS D'ÉCHIEC- DE NEW-YORK

M. Delmaar a l'inttttn, parîtw de. d ancr des défis
Stoiis les it:niateurii qîri oit pris part au Congrés, en ex-
, i p'tit tutefois rIM. Mak'nzit. M. Sellman accepte-
,A de suie le déll.

Wrdi. le 27 janvier dernier, les memrbres dlu Congrèa
't a"it é à un grad bung.etr à liétel We inminter.

I J. Il tursn, de inéi avaitt m rour la
cire stair une tittaimable Ibant : ririun y lhitirn' iinu

l1rt l à 1 l dîe ide ie M i Ji
laz-ltitne Sur la ta le, rn tv dii d-tr tirr. ri r

marqualzýit un næ nilnn g 1w , c ur Lué d' i éc i ier

nMi t'il t r. . taitkm upt ime ndi t l îdeN M.
E I; 'k. C-i'1u ii tut irbenié rar M. Euane
L rîtm/it - r, hi, i tutti à l ita cotu e co lieur et
r>iotîm- oueur tdi'i h

Au banquet du Cintrè<, M. Ma JuI dl. SaineLa uit
fit un appel ehaleureuxàU n h ' é e , rmi -taîi uen
ftreur u la veuve dut rt. E nt-, quiseiniuveiunrc

momenr1 t dansl ta détreie. i ecapr.t. lt 1us i-t l'tetir
diu Grambit Evanq Dans 'r dequ rt ue- itii. minws,
tr. Judd iéusit àolette"r titi' wte .r Hb c i ; de.
piis, de unuvelles unir uan ti NI ét b itHilfre à
$:)0. En érous qus cet exempl dle liLéraiilué sera niiit'
'.ile au Canadla.

MAC6ENZIV S. SEILLMAN.

Mu. iSEdilLMAN-son s.

Banc.
Puari remiec.

Il pr l t

P pr P pr dlu r PP i-r P

I D, et ii t-i nu
ai-r r' t i-r P'

1: Go il 'lu C

Pîfr. D, éiCe, et lan parue ent dlénlarée nul e.

WAEtrs CRUNDY.
Wtrn- lIstcs: R le C 1. I 1 'P4e R, P Ser t),

q ) C 1) n . '1 lu>.
ttv- Kiî' rsi :lRe C R, T 63t C D), P" 4e T , 3

1 t-. :l-. T u.

Ppr P

Sie 1,

I ltr-CtE t rt

lu er -r
Abaudolînnent.

Noirs.
P T pr j
T pr P
'î 7- C. éebec

t ' It
1, -)e T R
IR ru' P
lu Ce T
IP e C'

P 7e T, échec.

SEL.LMANN t's. GIRUNDY.

S E LLtM7A N-NilulS

GR .N Y-B -ie

Blancs.
P 4e F
F 5e F
F5eR
F pr C
F pr F'
IR pr T
It 'e T

Les Blancs1

T 7e C. éh-en
F 7 CIt éeibc
F 1; 0R, é.'hec

F e iR. caic dé
P 5e F. écherl

T 7e C It. étheo
l ie C, écheo

F 8e C, mat

Noirs.
P 5e D
T8" R
p6 IlD
P 7e D
T Be T R. échec
P tait D, échec

R 2e R
font mat en 8 coups.

R ter p
R Ier C
R -e T

t. R3f.C
l 4eC
iR 3e T

It e T

COINFELD vs. CONGDON.

Position près le 30e coup :

Cbftehl--Bancs : R 1er T R, T 2e F.R. T 7e R, P 3e
T R. P2eC 1 tr Il(eR, Il4eFL) et i2e T D.

C'onnd on-.Voirs :I R tle-C, T 4e T D, F Se C D, P4
FD,PCe T D et P 2e C D.

La partie se coninua comme suit

Blancs. Norsr.
Tr prP T6e T D

I7elt T (e R
T F, F , écheo R 2e C
P lfait i, éhe- déc. R :le T
T ler T -l heAbandonnent.

-l1j

j I '.~oo C

o I utu a5

Ounuas3

o-rog
j7-er-r ' Z =-'-e -CDt -CC

1c ooo
un.C CD

LE JEU DE DAMES

Adresser tontes les ffommuntations concernant le Jeun
de Dames àN M. J.-E. TORANGEAU, bureau de L'Opi-
nion ublique, Moutréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Solutions j sies du Problème No. 20

Montréal:-N. Clhartler, .O. Pérnent, R. Denis, Il.
Ltrrose, N. Suarcier iIetL. Su-yer.

Sarinit-Hytinirthe:- \ . iCharbonneau et Joseph
Pl'iît, E. HLplaunte, R. Vézina.

Québter:--N. Ligiois, J. Lemieux, François Ber-
nard, 1'. L'leireux.

PR OBLFIME No.202

Composé paî M. Em iJacQus, Montréal.

t01i.

LespBlancs4juuent et gament.

Soluto a d u Problne N e.M

Les Blancs jouent
de

60 A 53
17 il
30 24
34 '27
39 34
57 5t
50 33
5 u 47
44 38
47 40
4l 4
L 4 36 et gagnet.

Leb Noirs jouent
de

9 '20
5 16

18 23
.33 22
28 39
46 8
26 39
.1 26
32 4~
68 35
54 41

journal du bureau de poste.
3o. Tout abonné peut être poursuivi pour

abonnement dans le district où le journl se ju-
blie, lors même qu'il demreurrait à des cen-
tainies rîe li dtle icet endroit.

4. Les itribîinaux ont déci<lé que le fait de
refuser de retirer un journal rd> bur'a îe jptste,

ou île Changer de aréidence etd' hiisntr ar'ntn-
erles unui èr à l'ancienne adresse conCttue

n(I s ,P li l0 i ii«([ij t
ute présom ption et une preuve pri-a facic d'o-
tentione tI fratrie.

Cartes-Chromno. joli lilnton de cR-e, ti 25 Devises
20 Florales avec iom, 1( ets. -Cie. de Cartes N AS-

'SALt, Naarriu, N.-Y.

Longpré & David
AVOCAT'S

No. 15, RUE SAINTE-TIERESE
No.15, MONTRtEAL.

L.-O. Dirvini.

AGENTS, LISEZ CECI
N us laierons un salaire de $100 par m;is et les frais

de . oyage, ou allouerons une forte comnuîîssion tour
ve i .re nos nouvelles et uerve-ileiuses in venitions. ious
so ; mes série ux enfuisant cette oftre. Echautllus gratir.
A iessez-vous à

MtERM AN & Civ., Marshall, Mich.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTrULAL

C<t établissemeut offre de grands avantaOes aux
hou mes d'afiires par sa proxiniite oes i ateauix à va-
pe.r., du marché, lu chemin de fer dlu Nord, etc., et par
I modicité de ses prix. Pension : $1.00 parjour. La
table ne laisse rien à désirer. Liueurs de premièie lass
et chambres confortables. Boniiies écuries et remisies.

P'. 1:IVARD,rnt.

PORTRAITS
DF

La Cie. DE LITIIOGRIIAPI'Eli. BURLAND pro-
priétaire de L'Optinrion Publique, offre en vente tes por-
traitsde Sa Satiteté PIE IX et du 1pape actîruel LON
XIIl, eur papier très-fort et ion venales pour ètre enca-
drés. pouîrrl1.00 le 100. Prix, au détail, 1n centins.

Adresser les cmrmandes au bureau de L'Opinion
P1Ihlioin. Mofuntréat.

DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O..& O.

LE CIHMIN LE PLU COURT E-r LE r.PLUS DIRECT
ENTPE MONTRÉAL ET OTAWA

Jnequ'à AVIS CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépt d'Hochelaga comne suit;

A.M. P.M.
Train Express pour lHuliL à................ 9 :10 et 4.ti0

Arrivart à lll à ,.0fP11, M. et
A Aylner à 2.25 p.n. et 9 3-7

A.M. P.M
Train Express dte A ymer à................ P.f15 et :5
' rain Express de Ilull à................... 9.0 et 4.20

Arrivant à Ilochelaga A 1.5' P.M. et ?.50
Train pour St-Jérnme à-..................... .- 00I .M.

nain de St-jétue à.......................7- 00 A.M.
Ces trains naissent la station du Mile-End dix uminutes

plus tari.
Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

sagers.
Bureau-Génératl : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux : 202, rue St-Jaqnuete, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOT'T,

C. A. STARK, Surintendant-Général.
Agent.Général pour Fret et Passagers.

Montréal, 22 U januvierl8.

"Cours Élémentaire tle BOTANIQUE et FLORE
DU CA NA DA " à l'usae de maisons d'éd-ul . 1par
L A BtÈ J. M()YEN, professer le sriences nattureles
au collége de ilontiéal.

1 Voltue in 8 de 334 pages orné d1- 416 plancttiei. 'rix
Critonné, $I.t.20.-IPar larposte, 130. $12.00 la -

zaine-et frais tIe prt.
Le Cours Elémentaire se-il (62 pages et 31 puanches)

Cartonné, 40e.-$4.00 la douzaine. Le même, broché
30e.-.UUl la douzaine.

S'adresser à
L A Cîr.. ut 'l r. r éa

Atu CI . t- til, n rG 'li rn

LE PROTESTANTISIE jugé et condamné par les
protesitanta. Avr- le oiuble ctl-rntin d'une discus-
sion iubltliqie entre l'auteur et un miniîstre. Pr.r M.
L'A

t 
Bt GUILLA U ME, Curé de -t A udré-A vellin.

A rpprouvé et reotminalnlé par Mgr. Éve d Ottawa.
500 pages Cvo.-imiilpression île luxe-broehé-...--... L00

même par la poste................»--- . ......... $1.20
S'adresser à

LA CtrI. EI eIATH. lU'LANtI.
- et 7 it oit-ulrvT Mntry1

NOUVEAU IFRUCELE

PHÙTÛ-ELEETRÛIYIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneuir dIannoncer g.t-île seti ; le-l idi i , l.iter
à.Nîonitréal le nouveau proté lé pour laire des EL ''T RO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Tn1lullS Sli bois, 011 PhoIlt>plics,
convenables pourr être imprimées sur tottes tpfes rde
preases typogphiques. Ce procéd é tit- ttit le traVail
maiuel du grtvtiur, et perti aux riét'ir ' i ur-

nir aux imprimeurs (iu Editetiir a desI E 'r Hl 1ES

île livres tii autrer publatn rdeu rmat erIi ou

tapetis:é. àitr-t tr uarlué. (i anire ttuii t riculière-

mient i'atteiitin les hommes d'iilttiits sur ce ituveau

iro édé, qui com lle ne ti dtiaîs i' - tirerie, et
dont les résultat sont nagiinque s et à bien bOn nmarché.

ESSAYEZ-LE !

AVIS!

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICF R ECORD.
Cette PRÉCIEUSE RE'VUE ENStELLE a é6é

bearettuiaméliorée durant l'année lernriie et 't A
mainteatint les reiseignetitents1r i phlu Récentsi et les
plus 'Utiles rrlataivement a 'eSinceîet a'xdiverses
ornchlies des Métier Mséaniquec choisive le plus
grand soin ptur l'informatio et l'instrui titi dle- ou-
vriers du Canada. Une luartie le eses' clîtîes est
consacrée à la hecture instructive, onvetiable pour les
jeunes membres de la damille des deux sexes

TELLF. cUE

110RT iC U L' C, R E HIl-l'IRE NA'T l'R ELLE,
JEUX l'Tl AMU'SErMlNTvS ProlXlREis,
OUVRAGES DE NTAlsî . T A L'AI-
GUILLE POUR D i:M-. ET AOIRTES T

AMUfSîuN 'IlS 1115 I0(tIES.

THE SOIENTIFIC CANZADIAN
Conjointement avec le

F.A.TENT OFFICE RECORLD

contient 4 Spages remplies des tIplus elles Illus-
trations etenvirin 125 diagrammes d tous les
Brevets érc-m- Ii rhlque mois en Caitrinai; ne lie caililiia
tion qui mérite l'ecouragement de toits les Ouvriers de
la Puissance, dont la dev ise devrait toujorurs être :

ENGOURAGE3NS L'rNDUSrtRIE NATIONA LE.

Prix : SeUllMe it $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH O. BUlLA Ni-

PROPRIETAIRE E-r EDITEUR,

I -t7· .R-e '1 ittRy.

L'OriON PUBaLIQUF est imprimée aux Nom. 5 et 7, te
Bleury, Montréal, Canada. par la CorPNIiE â

LiTHOGRAPHiEs BURIAND (LMiTu.)

1e.. in

At

-'i
7/t- V""

~~1%

51 M 5k NI N/Il rîhiNCa.

Véritable Sirop Anti-Goutteux de Ilh. BOUBEE contre la Goutte
et les Rlhumatismes

Le réritable Slrnp Antt-GontrettX de toubée. r-onseillé Pi appliquré depuili is at longtempi ontire toute' le a ila.
dies dre nature arthririltue, (lia Goute, les Rhmain tisneeraigus ou chroniques e-te . t. , es-t e' beacup ' lr i-ir à
tolit atre rfl t neImè ide miktire. . nacitio e.,inîlbb W. mi-i pr . ,,r i- léi-rit' r t .i 1- Fici 1-be-d - r 

5
îr

tant de personne> à qui il a éé hitrrihrtîé, Htîiln'e -rt mi Jnn qil ci at é,rouvérê l-< plHt Ir Ia r et h.r pi ilherl.
relix rélItats Il peu' ètre æ nit.in-rtré dais qu-lq.- i t 't I 1 1stnce a< tr. v le m t', i, e p r i 'i',î é l e (e
ses effets, il n'est jamais né-aessairu d'observer un îégyiume éière. En velte ciez iesatirnt< ymir le Cara Lt.

FABRE' & Git\\VE L,
ra rte N r I;ne ntIriréal.

Décisions judiciaires concernant le LA POUDRE ALLEMAITDE
Journaux

SURNOlMME E

1o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous- [lm
crit ou non, que ce journal soit adressé à son o11111 IlM
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment. NE FAILLIT JAMAIS

2o. Toute personne qui renvoie un journal et ET EST
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-Ven c zl
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu île donner, en
outre, le prix le l'abniinenent jusqu'au mo-
ment <d paiement, qu'il ait retiré ou non le

A,.R oan.

Noirs.


